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LéEBLO/WD 


LA  REINE 

DÉVOILÉE- 


Dis  les  malheurs  du  peuple  , & les  fautes  des  princes* 

Volt, 


P R É F A C E- 


T jA  perfonne  qui  a recueilli  ces  lettres 
& qui  les  publie  , a commencé  par  être 
ir  ife  dans  la  confidence'  des  intrigues 
qu’on  va  lire  ; elle  a fini  enfuite  par 
être  la  viélime  du  pouvoir  abfolu  donc 
elle  avoit  favorifé  les  vices.  Telle  eft 
prefque  toujours  ila  deftinée  des  agens 
fecrefs  des  princes  : on  court  de  gros 
rifques  en  ne  les  fervant  pas  ; on  en 
court  de  bien  plus  grands  encore  après 
les  avoir  (êrvi.  Auffi  1 état  le  plus  criti 
que  dans  la  vie  , eft-il  celui  d’un  homme 
obligé  de  vivre  à la  cour.  C’eft  le  fe- 
jour  d’un  orage  continuel  ; la  foudre  y 
gronde  fur  toutes  les  têtes  ; & la  pru- 
dence même  la  plus  confommée  , n’y  a 
pas  de  paratonnerre. 

On  demandera  peut-etre  comment 

tant  de  lettres  diveries  ont  pu  fe  trouver 

dans  un  même  porte-feutlle.  Le  public 

doit  être  aflèz  latisfaic  de  les  voir  re^ 

A Z 


cueillies  , fins  porter  fa  cùriofité  plus 
loin  ; qu’il  lui  fulEfe  de  favoir  qu’elles  ne 
font  pas  I9  fruit  de  l’imagination  , & que 
plufîeurs  originaux  font  encore  dans  les 
mains  de  l’éditeur.  Ces  lettres  pourront 
fervir  de  fupplément  au  mémoire  de  ma- 
dame de  la  Motte  , cette  femme  aufii 
célébré  qu’intriguante  , & auffi  innocente 
que  malheureufe.  Sa  juftification  eût  pu 
être  plus  éclatante  ; mais  on  oublie  quel- 
quefois au  fein  des  intrigues  , les  mal- 
heurs qui  en  font  fouveiit  les  fuites  ; on 
vit  dans  la  fécurité  , & l’on  égare , l’on 
déchire  ou  l’on  brûle  des  pièces  faites 
pour  jeter  un  jour  lumineux  fur  l’inno- 
cence des  confidens  des  grands. 


lettre 


De  la  Reine  à Madame  de  Polignac. 

que  nous  craignions  n’eft  que  trop  vrai  y Sc  j en 
fuis  outrée.  Vhomme -rouge  (i)  ignore  fans  doute  ce 
que  peut  une  femme  outragée  , quand  elle  eft  puilfante  | 
die  a le  droit  de  tout  frapper  Sc  de  tout  mer.  Oui , 
ma  chere  , cet  être  qui  ne  fait  ni  jouir  , ni  fe  taire  , 
ce  qui  eft  le  plus  trifte  état- de  l’homme,  a fait  les 
ducs  de  Lauzun  & de  Luxembourg  , fes  confidens. 
Ceux-ci  fe  font  amufés  aux  dépens  de  l’mdifcret  ; 8c 
vous  vous  imaginez  bien  que  les  coups  qu’on  lu^  a porté 
m’ont  un  peu  ef  eurée  t ce  fera  trois  viaimes  au  lieii 

d’une. 

Ce  que  vous  favez  n’eft  pas  encore  obtenu  , mais  pa- 
tience. Nous  formons  dans  une  heure  cent  projets  8c 
vingt  parties  de  plaiflr  ; il  nous  faut  des  mois  entiers 
pour  exécuter  les  uns , 8c  des  femaines  pour  préparer 
les  autres.  On  a beaucoup  juré  ( le  Roi  ) hier  au  foir  ; 
mais  du  neaar  8c  quelques  careffes  ont  remis  le  calme; 
on  a tout  promis  ; le  vieux  comte  (O  dans^foo  infou- 
ciance  , fourioit  8c  ne  contrarioit  pas  : c’eft  lë  feuî 
rôle  que  j’aime  à lui  voir  jouer.  Adkiu 


(i)  Le  cardinal  de  Rohan, 
(z)  M.  de  Maurepas. 


( « ) 


lettre 

De  tAibé  de  Vermont , à l’Archevêque  de  Touloufi, 

( M.  de  Brienne*  ) 

J E ne  perds  rien  de  vue  , Monfeigneur  ; îa  reconnoif- 
'fance  que  je  vous  dois  m’anime  dans  la  carrière,  ma 
fcience  dans  ks  intrigues  préfente  , eft  le  préfage  que 
|e  remplirai  ma  courfe  avec  fuccès.  Le  cœur  de  la 
Reine  m’eit  parfaitement  connu  j je  fais  tous  les  pen- 
chans  ; je  îa  fuis  dans  tous  les  goûts  , & je  faurai  pro- 
fiter de  toutes  fes  , foibieffes.  Flatter  les  grands  dans 
leurs  défauts  , & ne  leur  donner  des  avis  que  pour 

mieux  favorifer  leurs  vices  , ckft  la  route  à îa  faveur  , 
U l’acheminêment  à une  confiance  fans  bornes.  La  Reine 
efi  une  de  ces  femmes  à paffions  fortes  , & conféquem- 
ment  fufceptible  de  faire  beaucoup  de  bien  ou  beau- 
coup  de  mal.  Née  avec  un  attrait  irréfiftible  au  plaifir  ; 
trop  fiere  pour  n’être  p^s  aii-deffus  de  tout,  fes  defiis 
font  fes  lois  ; il  faut  la  corrompre  pour  l’enchaîner  ; 
vindicative  à l’excès  , il  faut  redouter  fon  reffentiment  ; 
bonne  par  amour-propre  , plutôt  que  par  caraaeie  , elle 
accorde  par  orgueil  , & punit  par  caprice.  Elle  n’a  rien 
du  climat  d’Allemagne  ; c’eft  un  compofé  fmgulier  de 
ce  qui  immortaiife  Médicis  & Meffaline  ; fon  trône  eft 
inébranlable  ; la  crédulité  du  Roi  en  eft  la  b^fe. 

A ce  tableau  offert  aux  regards  de  la  reconnoiffance 
de  la  difcrétion , vous  devez  juger  , monfeigneur , que 


N 
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le  régné  des  favoris  doit  être  fort  court , & la  chûte  dan- 
geteufe.  Audi  parlë-t-on  du  renvoi  de  madame  de  Gueme- 
née  ; la  difgrace  de  la  niece  refroidira  fans  doute  l’mterêt 
qu’on  porte  à l’oncle  ; 8c  je  ne  doute  point  que  le  car- 
dinal de  Rohan  n’abandonne  le  hardi  projet  de  devenir 
premier  minière. 

J'aurai  foin  de  vous  infttuire  de  tout  ce  qui  fe  palTera  ; 
8c  les  occafions  de  vous  citer  à la  Reine  ne  fe  prelente- 
ront  point  en  vain. 


billet 

Du  Baron  de  Planta  (i)  au  Cardinal  de  Rohan. 

Je  me  fuis  acquitté  de  la  commiffion  de  M.  le  Car- 
dinal ; fes  defirs  ne  feront  remplis  qu’après  demain  au 
foir.  Tout  fera  dans  l’ordre  le  plus  convenable  ; ce  feront 
les  grâces  qui  folâtreront  avec  Anacréon. 

(^i)  Ce  Baron  a toujours  été  pour  fon  Eminence  j ce 
que  Bonneau  étoit  pour  Châties  VU. 


1 

U- 


f 


( * ) 


lettre 

Du  Cardinal  de  Rohan  au  Comte  de  Caghojlto, 

V Ous  êtes  bien  pius  heureux  que  moi , mon  cher 
Comte  i vous  méprifez  trop  ia  faveur  pour  craindre  fes 
difgraces  ; & vous  connoiffez  trop  fon  inconftance  , pour 
vous  fier  jamais  à fes  careffes.  Je  fuis  depuis  deux  jours 
dans  une  inquiétude  cruelle  i la  Reine  ne  me  paroît  plus 
la  même  , & madame  de  la  Motte  me  femble  un  peu 
refroidie.  Le  ton  férieux  & impofant  de  la  majefté  qu  ou 
prend  avec  moi  , me  jette  dans  les  plus  vives  alarmes  5 
je  n’aî  plus  que  des  idées  trilles  , 8c  de  noirs  preflenti- 
mens;  je  crains  qu’un  projet  fi  bien  conçu,  fi  près  de 
fon  exécution  , ne  foit  fur  le  point  de  s’évanouir.  O vous , 
à qui  la  fcience  a ouvert  toutes  fes  routes  , & la  nature 
tous  fes  fecrets , (î)  venez  me  dire  fi  le  bonheur  eft  fur 
le  bord  d’un  abyme  , & fi  le  pilote  qui  contemple  l« 
port , doit  échouer  , quand  il  a déjà  un  pied  fur  le  ri- 

(i)  On  ne  répétera  point  ici  cette  multiplicité^ ^de  clr- 
confiances  où  le  cardinal  a fi  bien  montré  fon  foibie  pour 
un  être  auffi  original  que  Caglloftro.  On  remarquera  feu- 
lement  ce  qu’on  a pu  dans  des  temps  d’ignorance  fur  des 
femmeletes  ou  des  efprits  débiles  , puifque  dans  un  fiecle 
de  lumières , il  fe  trouve  un  homme  infiruit , un  membre 
de  l’académie  françaife  , adopter  les  chimères  d’un  impofteuc 
vagabond. 


vage. 


( 9 ) 

vage.  Affermîflfez-moi  , ô mon  cher  comte  / une  faine ^ 
philofophie  vous  arma  toujours  contre  les  revers  attachés 
aux  deftins  des  hommes  ; inrpirez  à mon  ame  abattue 
toute  la  force  dont  la  vôtre  eft  fufceptible  *,  nourriflez 
de  vos  confeils  un  cœur  découragé  par  les  circonftances. 
Vous  favez  quel  eft  l’ufage  que  je  devois  faire  de  la  fa- 
veur ; fes  premiers  regards  ne  devoient-ils'  pas  fe  fixer 
fut  vous. 


LETTRE 

Du  Comte  de  Cagliojîro  au  Cardinal  de  Rohan, 

E vous  plains  bien  fîncérement  ^ M.  le  Cardinal  , 8< 
je  defire  que  vous  cefîiez  d’être  un  peu  plus  homme.  Vous 
vous  perdez  dans  les  efpaces  de  l’ambition  ; & perfonne 
n’eft  mieux  fait  que  vous  , pour  connokre  & fuivre  le  fen^ 
tier  du  bonheur.  Ce  qui  m’a  toujours  beaucoup  étonné 
dans  le  monde  , c’eft  cette  manie  de  fes  partifans  à déli- 
rer , lorfqu’ils  ont  à jouir  , & à folliciter  des  riens  , lorf- 
qu’ils  ont  des  pofieflions  réelles.  Vous  ambitionnez  un  ti- 
tre , en  avez-vous  befoin  l Vous  cherchez  à être  premier 
minifire  à la  Cour , & vous  feriez  un  Dieu  , fi  vous 
vouliez  , dans  votre  évêché.  Ah  | que  Céfar  penfoit  jufte, 
lorfqu’il  difoit  qu’il  aimoit  m.ieux  être  le  premier  dans  un 
village  , que  le  fécond  dans  Rome.  Il  favoit  que  l’indé- 
pendance fait  la  félicité  , 8c  que  cette  indépendance  ne  fe 
trouve  jamais  aux  pieds  du  trône  , ni  dans  le  fein  des 
intrigues.  Vous  ne  me  paroilTez  , dans  tous  vos  brillang 
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projets,  qu’un  efdave  abufé  qui,  pour  s’endormir  fur  fa 
fervitude  , ne  cherche  qu’à  adorer  îa  chaîne  qui  le  lie. 
D’ailleurs  , M.  le  Cardinal,  & que  ceci  foit  de  vous  à 
moi  , coniîoiffez-vous  bien  îa  lice  où  vous 'Voulez  entrer  , 
la  carrière  que  vous  defirez  fournir  1 Avez -vous  pefé 
les  avantages  de  la  place  où  vous  afpirez  1 Sont- iis  en  rai- 
fon  de  fes  inconvéniens  I A Dieu  ne  plaife,  M.  le  Cardi- 
nal , que  je  fois  prophète  ; mais  je  crains  que  votre  plan 
d’élévation  ne  foit  un  acheminement  à une  chûte  bien  pro- 
fonde. Vous  êtes  entouré  de  rivaux  , Bc  conféquerament 
d’ennemis  | la  Reine  , ne  vous  abufcz  pas  fur  fon  compte, 
a’aura  les  yeux  fixés  fur  vous  que  le  temps  du  caprice  ; le 
charme  détruit,  on  aura  d’autant  plus  de  motifs  à vous 
éloigner  , qu’on  aura  une  efpece  de  honte  à vous  voir.  Il 
n’y  a point  d’êtres  que  les  femmes  traitent  auffi  cruelle- 
ment que  ceux  qui  ont  été  , 8c  qui  ne  font  plus  les  té- 
moins de  leurs  foibleffes.  La  Reine  a d’ailleurs  , dit-on  , une 
paffion  plus  forte  que  celle  qu’on  a pour  les  hommes  ; 
tomesdesafpirantes  à la  faveur  , feront  autant  d’obftacles 
à fufmonter  ; 8c  vous  finirez  par  être  la  viaime  d’un  fexe 
toujours  plus  adroit  que  nous.  Je  vais  plus  loin  : redoutez 
une  Reine  qui  s’écarte  du  devoir;  elle  ofe  wut  , elle 
pourra  tout.  On  lui  connoît  un  caraaere  inégal  , fans 
principes  comme  fans  vertus  Telle  vous  fera  briller  un 
jour  , 8c  fon  piaifir  le  lendemain  fera  de  vous  écrafer. 
Croyez  là-deflus  un  homme  affez  fage  pour  y bien  voir  , 
a un  ami  affez  franc  pour  ne  pas  vous  cacher  vérité. 


( II  ) 


lettre 

Pc  la  Reins  à VAhbé  de  VsrmonU 

V OüS  irez  fur  les  cinq  heures  chez  le  jeune  Comte  , (i) 
vous  lui  direz  qu’on  l’attendrs  cliez  la  favorite  (z)  juf- 
qu’à  fept  heures , que  de-là  on  fe  rendra  incognito  au  palais^ 
■l'Armide  , & que  l’on  efpere  que  Renaud  n’y  aura  jamais  été 
plus  tendre.  Vous  irez  enfuite  chez  le  Uanchot  ( M.  de 
Ségur , ) & lui  demanderez  de  ma  part , l’expédition  du 
congé  dont  je  lui  ai  parlé.  Que  fon  premier  ouvrier  ( M. 
de  S.  Paul  ) n’y  apporte  aucun  retard  i je  n’aime  ni  les 
réflexions  ni  les  négligences; 

LETTRE 

Pc  M.  de  Calonne  à madame  Jules  de  Poügnac; 

îS*Ai  fait  payer  ce  matin  le  hon  figné  du  Roi  ; je  m# 
féliciterois  , fi  mon  empreflement  à remplir  les  defirs  de 
la  Reine  , pouvoir  lui  être  une  preuve  de  mon  dévouement. 
Je  fens  parfaitement  comme  élis  tout  le  ridicule  de  cette 


(i)  M.  d’Artois, 
(i)  Madame  Jules» 


t 


( ) 

affemblée  , à laquelle  j’ai  donné  lieu  ; (i)  mais  les  ef- 
prits  fermentoient , & il  falloit  un. égide  refpeaable  pour 
parer  à tous  les  traits.  Ils  ne  feront  rien  fans  nous , & 
nous  ferons  tout  fans  eux.  Ce  font  de  grands  reflbrts  dont 
nous  nous  fervirons  pour  faire  jouer  1^  gtande  machine. 
Que  Sa  Majefté  ne  trem.ble  donc  point  à Tafpeft  de  cet 
épouvantail  formidable  ; il  faudra  moins  de  temps  pour 
le  détruire  , qu’il  n’en  a fallu  pour  l’établir.  Il  faut  fafciner 
les  yeux  du  Français  ; & quand  on  fait  bien  lui  offrir  l’il- 
lufion  , il  croit  tenir  la  réalité  , & on  eft  content. 


LETTRE 


la  Reine  à Monjîeur  de  Calonne» 

Aites  tout  votre  poflible , mettez  tout  en  œuvre 
pour  que  l’emprunt  ait  lieu.  Ayez  le  talent  d’un  bon 
peintre  ) variez  vos  couleurs  > & cmbellilîez  meme  la 

laideur  du  tableau.  La  France  a des  reflburces  , 8c  la  gêner 
pour  un  moment  ) n’eft  pas  la  perdre  pour  toujours. 
L’état  eft  trop  craintif,  quand  il  s’agit  d’augmenter  les 
impôts  -,  c’eft  exciter  à la  mutinerie  , plutôt  que  de  porter 
à la  fubordination.  Commandons  avec  fermeté,  & l’on 
obéira  ffans  murmure.  J’attends  tout  de  vos  foins  j efpérez 
tout  de  mes  bontés. 

(i)  L’AfTemblée  des  Notables , ces  grands  aaeurs  d’une 
fl  petite  fcene,  car  qu’ont-ils  fait?  Les  chofes  naiften^ 
quelquefois  des  mots.  Notables  en  anglais  Ijgnilïs 
ns  à rien. 


( 15  ) 


lettre 


Di  PAbié  de  Fermant  à Monfew  de  S.lertne. 

Avec  moins  de  connoiiTance  & moins  de  génie 
vous  , Monieigneur  , i’ai  peut-être  lut  la  cour  une 
plus  jufte  que  celle  que  vous  pouvez  en  " 

Les  rôles  qu’on  y joue  me  font  plus  naturels  ; es  p 
ticulatités  me  font  plus  connues  ; efprit  promn  , 
voyez  tout  en  grand;  moi  plus  fouple  , & plus  a por- 
tée  , j’entrevois  les  petits  détails  ; & a la  cour , es  ri-n 
mènent  au  tout.  La  faveur  dans  ce  pays  roule  umquemen 
aujourd’hui  fur  fes  deux  pivots  : les  caprices  mu.tip  i<=s  e 
la  Reine  , & fon  empire  prefque  i.nconcevable  lur  le  Roi. 
Plus  orgueilleufe  que  fenûble  , plus  voluptueule  que  ten- 
dre , elle  veut  goûter  tous  les  plaifirs  , & difpofet  e tou- 
tes les  grâces.  Rien  ne  fe  fait  que  pat  elle  ou  par  el.e.  Il 
eû  fans  doute  dangereux  de  fe  livrer  entièrement  a ce  fin- 
gulier  cataaete  ; & une  confiance  aveugle  pourroit  en- 
traîner bien  des  défagrémens.  Mais , comme  la  Reme  a 
des  defirs  fans  ceffe  renaiffans  , & qu’elle  ne  peut  les 
fatisfaire  , qu’en  fe  confiant  la  première  , vu  les  entraves 
de  l’étiquette  , on  eû  plus  tranquille  ; on  craint  moins  ; 
fes  folbleffes  ralTurent  fes  faVoris  ; ils  font  prefque  lûrs 
que  fa  faveur  fera  fiable  ; il  n#  s’agit  que  de  lui  per- 
fuader  qu’on  efi  toujours  utile  à fes  projets  & à fes  plai- 
Crs.  Voilà  pourquoi  le  Maréchal  de  Scgur  a tenu  pen- 
dant quelques  années  le  porte-feuille  de  la  guerre  ; c’eft 
qu’efclave  continuel  des  volontés  de  la  Reine  , il  ne 


( M ) 

nommoit  aux  emplois  que  félon  les  caprices  de  fa  ma- 
jefté.  Voilà  pourquoi  l’Evêque  d’Autun  a depuis  fi  long- 
temps la  feuille  des  bénéfices  , c’ell  que  la  main  de  la 
Reine  l’a  toujours  remplie.  Voilà  enfin  pourquoi  ma- 
dame Jules  eft  continuellement  la  favorite  , c’eft  que  cette 
duchelfe  de  nouvelle  date  a parfaitement  connu  le  foible 
de  fa  maîtrelfe  ; qu'elle  s’eft  pliée  à fes  penchans  biaar- 

res  , & que  pour  polKder  fon  cœur  , elle  a participé  à 

fes  viees. 

Auffi  , Monfcîgneur  , fi  vous  parvenez  jamais  au  mî- 
niftere  , vons  ne  vous  y foutlendrez  qu’à  force  d’adrefle  , 
de  finefiê  , traocfaons  le  mot , qu’à  force  de  bafiês  com- 
plaifances.  La  vertu  rarement  efi  fur  le  trône  ; & ce  font 
toujours  ks  vices  qui  occupent  les  degrés.  La  Reine  eft 
très-portee  en  votre  faveur  , 8c  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  foyiez  le  premier  choifi  pour  être  mis  à la  tête 
des  affaires.  Le  Prince  de  Condé  a defiré  être  premier 
miniftre  j on  a craint  la  loyauté  attachée  jadis  à ce  nom. 
Le  Prince  de  Lambefc  a fait  aufli  quelques  efforts  ; on  a 
pâli  à Fafpeft  des  vertus  de  madame  de  Brionne  , & le 
fils  a été  renvoyé  à fes  écuries. 


J 


( M ) 


LETTRE 

De  la  Reine  à Madame  de  Polignae, 

I_jE  jeune  Comte  (i)  veut  abfolument  qne  nous  allions 
demain  à Bagatelle  ; il  faudra  le  contenter  , qu’en  pen- 
fez-vous  ? Ce  n’eft  pas  tout  à fait  l’homme  qu’il  nous 
faut  J il  eil  ou  trop  léger , ou  trop  retenu  ; avec  nous  , 
les  excès  font  toujours  condamnables.  Avez-vous  oui  par- 
ler du  petit  écuyer?  (2)  Dites-moi  tout  ce  que  vous 
en  aurez  appris  , je  fuis  un  peu  capricieufe  , je  m’inté- 
refle  encore  à lui.  Ne  me  difiez-vous  pas  l’autre  jour 
qu’en  fait  de  bonheur  , il  falloir  goûter  tous  les  plaifîrs 
pour  être  heureufe  ? Ce  fyflême  me  plaît  & je  veux  m’y 
tenir.  Notre  projet  a réulE  ; l’Archevêque  eft  miniftre  ; 
qu’il  apprenne  cette  nouvelle  par  vous , ce  fera  un  motif 
de  plus  à la  reconnoiffance.  J’ai  vu  hier  le  Duc  de  Bour- 
geonné 5(3)  il  fut  froid  & fade  , je  ne  le  connois  guère 
qu’à  ces  traits. 


(1)  Le  Comte  d’Artois. 

(2)  Nous  ignorons  quel  peut  être  ce  petit  écuyer  ; ell- 
ce  un  nom  fiftif  pour  exprimer  un  être  réel  ? nous  n’en 
favons  rien.  Eft-ce  le  Duc  de  Coigni  dont  la  chronique 
a tant  parlé  ? nous  n’oferions  l’afliirer.  C’eft  à madame 
de  Polignac  , l’honnête  matrone  de  la  cour  , à nous  don- 
ner la  lifte  des  mignons  du  régné  d’Antoinette, 

(3)  Le  duc  d’Orléans, 


( ) 


lettre 

A M.  Cardinal  de  Rohan,  (i) 

C’Est  ici , raonfieur  le  cardinal , une  mutation  conti- 
nuelle ; la  chiite  des  uns  eft  une  élévation  pour  les  autres. 
L’Archevêque  de  Touloufe  vient  d’être  nommé  miniftre  ; 
& avec  la  foupleffe  dont  vous  le  favez  fufceptible  , il 
eft  à ptéfumer  qu’il  tiendra  long-temps  le  dé.  Cette  no- 
mination fort  du  cabinet  de  la  Reine  , & ce  fera  fans 
cloute  un  nouveau  Wampite  pour  l’état.  Avec  du  génie  , 
que  perfonne  ne  lui  refufe  , il  fera  peut-être  de^  grandes 
Ibttifes  , ce  que  tout  le  monde  craint.  On  dit  ici , car 
il  faut  que  le  français  rie  toujours  , & qu’il  mêle  quel- 
ques plaifanteries  à fes  malheurs , on  dit  que  les  affaires 
n’en  iront  pas  mieux  , quoique  le  Miniftre  foit  au  régime. 

On  jetta  , il  y a deux  jours  , dans  la  chambre  du  Roi 
un  dyftique  de  la  derniere  force  ; heureufement  le  baron  de 
Champloft  , premier  valet  de  chambre  , fut  le  fouftraire 
aux  yeux  de  fa  majefté.  (O  Les  libelles  aujourd’hui  cour- 

(1)  Nous  ne  connoiftbns  pas  fauteur  de  cette  lettre  ; 
elle  nous  eft  tombée  fous  la  main  fans  être  fignée  ; il  eft 
cependant  à préfumer  qu’elle  eft  de  l’aumônier  des  Tuile- 
ries qui  correfpondoit  avec  le  Cardinal. 

(2)  Nous  femmes  fâchés  de  n’avoir  pas  ici  ce  dyftique  i 
mais  en  voici  un  autre  qui  dédommagera  le  kaeur. 

Louis  , fl  tu  veux  voir 
Bâtard  , cocu  , putain  , 

Regarde  ton  miroir  , 

La  Reine  & le  Dauphin. 


rent 
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tent  en  France  , comme  Jeg  vaudevilles' y courolent  âu- 

Ifefoîs. 

Votre  difgrace  , monfeigneur  , aflre£te  toujours  ici  lec 
âmes  lenfibles  , & vos  amis  ne  celTent  de  foupiier  après 
la  fin  de  votre  exil.  Comme  une  hiftoire  fuccede  à i’aurre  « 
& que  cette  autre  eft  remplacée  par  une  troifieme  , Sk 
ainfi  fuecefîîvcment  , on  -parle  rarement  aujourd’hui  de  la 
vôtre.  Ceux  qui  ont  eu  l’honneur  de  vous  approcher  , 8c 
de  mériter  quelquefois  votre  confiance  , gémilTent.  que 
\;ptre  iuûification  n’ait  été  qu’équivoque.  Le  refpeft  pour 
la  ^êrTonhé  facrée  du  Roi  , la  crainte  de  perdre  une  caufe  , 
quoique  bonne  , l’efpérance  encore  peut-etre  d’intérefiêr 
une  R.eine  inconfiante  , tout  cela  vous  a retenu  dans  des 
bornes  trop  étroites  ; & rhiftoke  du  collier  fera  pour  la 
pofiérité  un  énigme  dont  le  véritable  mot  ne  fera  peut- 
être  pas  connu,  (i)  A la  place  de  votre  éminence,  Sc  à 
rafpefl  de  la  maniéré  vigourèufè  dont  on  coitimençoit  à 
traiter  l’innocence  accufée  , bien  des  gens  eufient  eu  des 
procédés  bien  difFérens.  Dans  Thypothefe  du  feul  fo’up* 
çon  , vous  ne  pouviez  erre  que  viftime  , & votre  fort 
aftucf  efi  la  preuve  de  ce  raifonaement.  En  jetrant  un  jour 
lumineux  fur  la  chofe,'îe  châtiment  n’eût  été' gUere  plus 
cruel  ; & aux  yeux  de  la  France  , Vous  eüfiîez  "'été  plus 
à plaindre.^On  vous  meriâçoit  , dira-t-ônl  c’tfi  fort  bien, 
fl  vous  euffiez  été  libre  ; mais  enchaîné  par-  lé"  pouvoir 
abfolu  , mais  condamné  par  l’opinion  , que  vous  reftoir-» 
il  à craindre  ? En  menaçant  à votre  tour  ,'''yous  eiiffiea 
peut-être  prévenu  l’orage  & arrêté  la  foudre.  * 

(i)  Le  dernier  mémoire  de  madame  de  -Motte  ne 
jaifie  plus  de  doute  fur  cette  affaire  , Si  il  n’y  a que  ceux 
qui  ne  veulent  pas  lire  qui  uy  vçieut  pas^  ' 
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.-Wame.  .de;h  peL''!ionfeign.ur , à r.patpît,e 
la  Cour  ; votre  coup  eft  manqué  , & par  U ^ 
iUrrc-  haturelle -du  caraaere  des  .femmes, 

«.«jours  «ne  piérre  d’achoppement  a vos  pro^.s.IUf.u 
donc-  .faire  réu  au  malheur  qui  vous  opprin«  . 
la  fhïcuf.iqm  vous  a fuie  .-La  vie  privée  dunphdolpphe 
,a  Mus:  cdmeque  rexiilence  bruyante  d’un  grand  fei- 
goeurc  a.vour  refte  encore  des  amis:  eft-i  rs  ' 
heurs-.iquifrie.s’adouciffent  avec  l’amitié  i 


..p,  la  Duch^m  de  PoUgnac  , à M.  le  C.me  de 

IJ  r ;\  ; VaudreuiL 

Il  s’eftpaffé  hier^aufoirentreU  Reine moi  une 

fcene  aflea  défagréable  , au  fujet  d’un  mot  lâche  par  e 
i po UftronÎ  & boudeufe , comme  vous  la  connoif.. 

&În  être  la  dépofitaire.  Je  ne  fuis  pas  .auiour- 

rhüu  m’apf  ercevoir  que  la  Reïne  me  craint  plus  qu  elle 

• - mais  elle  a befoin  de  moi  pour  fes  plaifits  , 

& Tn^m’accordant  fa  confiance  , je  lui  fais  grâce  du  m^ 

^ “ • • 1 f.V  a cris 'fuiguliétement  avec  elle , Si 

. î lisi.—  '• — 

fi  avec  1 efpri  s 1,  ,ou,e  point  qu'il  nt  d-vinl  'U“' 


(,)  M. 


de  Brienne,  principal. Mmiftre. 
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tenir  l’archevêché  de  Sens  , & le  tendre  & doucereux 
Fontanges  le  remplace  à Tauîoule.  On  ne  celTe  de  parLf 
de  la  convocation  des  États -généraux  , 8c  il  eft  à pré- 
fumer qu’elle  aura  lieu.  Il  ne  s’en  eR  fallu  de  rien  mardi 
dernier  que  le  Roi,  au  fortir  de  chez  la  Reine,  n’en- 
voyât promener  fon  Parlement  , chaque  membre  accota- 
pagné  d’une  lettre  d’exil.  Tout  femble  préfager  une  ré- 
volution J mais  , comme  vous  l’avez  dit  louvent  , c eft  a 
ceux  qui  tiennent  les  cartes  , à bien  jouer  en  attendant. 

Soyez  un  peu  moins  parefTeux  dorénavant , vous  m’en- 
tendez.  Adieu,  vous  favez  ce  que  je  vous 'fuis. 


LETTRE 


De  M,  de  Lamoignon , à M,  de  Brîenne, 

Ou  S fîmes  fort  bien  dans  le  dernier  ConfeiU  d’en- 
gager le  Roi  à convoquer  fa  nation  *.  il  eût  été  dangereux 
pour  nous  d’agir  autrement  ; il  eft  des  circonftances  ou 
i’efprit  doit  le  combattre  lui-même  , & où  le  cœur  peut 
feindre  ce  qu’il  ne  fent  p-as.  Mais  quand  , guidés  par  les 
mêmes  principes,  nous  calculerons  enfemble  les  réfultats 
d’une  AlTemblée  nationale  , .nous  penferons  fans  dout© 
différemment  que  nous  n’avons  parlé.  En  fait  de  légiüa- 
tion  nouvelle  , il  n’y  a guere  d’avantage  que  pour  les 
Hecles  à veiiir^  : les  peuples  qui  fubiffeat  la  réforme  y 
perdent  toujours.  Nos  Parlemens  qui  follicitent  les  États- 
généraux , n’y  voient  pas  la  fin  de  leur, régné  : le -Roi 
qui  les  convoquera  ne  fe  doute  pas  qu’il  remet  en  leurs 
mains-  fon  pouvoir  ; & .il  ignore  cette  grande  vérité  po- 
litique.’, la  bafe  de  la  puiffance  abiblue  , que  plus  cette 
puiffance  fe  partage  fur  d’individus , plus  elle  diminue 
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fur  celui  dont  'elle  émane.  Le  corps  mîniftériel  , cett# 
mafife  inébranlable  ^ qui  fervoit  de  pivot  à la  machine  di| 
gouvernement  , va  être  renverfée  par  cette  convocation  ; 
& ces  hommes  , les  confeillers  de  leur  maître  , & les 
moteurs  de  tout , vont  être  lubordonués  à une  reddition 
de  compte  , qui  rendra  les  fecrétanats  de  l’état  plus  en- 
nuyeux qu’agréables  , & plus  à charge  qu’avantageux; 
Nous  ne  l'aurions  trop  nous  arrêter  fur  ces  objets , ni 
trop  prendre  de  moyens  pour  prévenir  le  coup  , s’il  eft 
poflible  , ou  pour  l’éloigner  , fi  les  chofes  font  trop  avan- 
cées , pour  qu’on  puifie  les  reculer.  C’efi  donc  à nous 
à donner  à la  convocation  , une  forme  convenable  à nos 
vues  , & à faire  enforte  que  , dans  le  nombre  des  con- 
voqués , le  parti  royalifte  foit  prédominant  au  parti  na- 
tional. 

S’il  étoit  un  moyen  pour  s’oppofer  à une  alTemblée 
des  États,  il  feroit  toujours  à propos  de  débuter  par 
éblouir  le  public  , en  fafeinant  fes  yeux  par  quelques 
grandes  vues  , ou  quelques  réformes  éclatantes.  C’eft  la 
conduite  de  la  Reins  , ce,  font  fes  dépenfes  excefîives , 
c’eft  la  publicité  de  ^és  intrigues  qui  excitent  par-tout  le 
cri  de  la  plainte  , le  defir  d’une  régénération.  Il  ferà 
toujours  difficile  de  tranquillifer  là  France  , tant  que  les 
abus  fubfifteront  & feront  connus  il  feroit  dangereux  pour 
nous  d’avouer  que  nous  les  co-nnoifibns  , 8;  de  travailler  à 
les  détruire. 

Nous  fom’mes  entre  deux  feux  : ayons  afiêsS  de 
pour  les  entretenir  St  ne  nous  brûler  à aucun.  J’avouô 
que  la  pofition  eft  critique  ; mais  le- peuple  s’appaife  aiiflî 
facilement  qu’il  s’irrite  j 8c  en  accordant  tout  à la  Reine  , 
nous  pouvons  exiger  d’elle  une  réforme  apparente  , ôtons 
îe  grand  reftbrt  de  la  roue  , fans  êter  abfolument 


( ) 

vement  ; une  perfonne  difgraciéc  à la  Cour  , (i)  a foU-, 
vent  fait  croire  que  l’ordre  alloit  prendre  la  place  du  dé- 
forJre  ; & la  nation  trompée  par  l’efpérance  du  bonheur , 
efl  en  effet  la  plus  honteiife.  Nos  intérêts  font  les  mêmes  , 
notre  capfe  eft  commune  ; & ce  feroit  peut-être  nous  per- 
dre tous  les  deux  , que  de  nous  féparer. 


BILLET 

De  la  Reine  ^ à l’Abbé  de  Verinonî, 

I-,*’Abbe’  de  Vermont  fe  rendra  fur  le  champ  chez  le 
Secrétaire  de  Paris  (i)  , & lui  demanderâ  fi  l’ordre  eft  ex- 
pédié. En  cas  qu’il  ne  le  fût  pas  , il  me  citera  pour  en 
prefTer  l’expédition.  De  là  il  fe  rendra  à l’abbaye , pour 
donner  à M.  d’Autun  le  Mémoire  ci-joint  & apoftillé.  Si 
par  hazard  le  Duc  (3)  s’offroit  à luf,,  il  le  battra  à 
froid  , répondra  par  équivoque  , & cela  pour  caufc.  De- 
main il  fe  trouvera  au  lever  ordinaire. 

(1)  C’eft  de  la  duchefle  Jules  dont  on  parle  fans  doute 
dans  cette  lettre.  Ce  qui  nous  le  fait  préfumer  , c’eft  que 
M.  de  Brienne  , M.  de  Lamoignon  & madame  de  Poli- 
gnac,  ont  été  amis  , confidens , nvaux  8c  ennemis.  Tel 
eft  le  mot  des  Cours  ; on  fe  flatte  , on  s’embrafTe  , on 
cabale , 8c  l’on  fe  déchire. 

(2)  M.  de  Bréteuil. 

(3)  M.  de  Coigni. 


(li  y 


LETTRE 

0e  M.  de  Crofne , à M,  de  Biienne^ 

*1^0  U T efl  tranquille  dans  ce  moment  j l’auteur  des 
cmipîets  efl  connu  , arrêté  & conduit  à la  baftille.  Son 
procès-verbal  , chez  le  CommilFairc  , a été  fouftrait , 
parce  qu’il  pouvait  compromettre.  On  a trouvé  fur  lui 
une  fable  qu’il  deflinoit  fans  doute  à l’impreffion  , & que 
je  joins  â ma  Lettre.  Vous  concluez  peut-être  comme 
moi  y que  c’étoit  une  de  ces  têtes  efferveTcentes  payées 
par  une  cabale  » 8c  enhardies  par  l’impunité.  Malkeureu- 
fement  cette  efpece  d’efprits  éphémères  ne  pullule  que 
trop  dans  la  Capitale  , 8c  leur  multiplicité  les  raiïure» 
Vous  pouvez  cependant , Monfeigneur , compter  fur  tout 
mon  zele  , comme  fur  le  profond  reipeâ:  avec  lequel  je 
fuis  8cc. 


LETTRE 


De  M,  de  Bufançois  ^ à un  de  fes  amis, 

de  Sarcefield  doit  avoir  rendu  compte  à la  Cour 
d’une  fcerte  fînguîiere  du  Prince  de  Vaudemont.  Cet  ori- 
ginal , plus  fait  pour  être  muletier  , que  pour  être  à la 
tête  d’un  régiment  , vient  d’afTommer  à coups  de  canne 
une  pauvre  boulan^r  de  cette  ville  , infirme  St  Impotent , 
dont  tout  le  crime  a été  de  donner  fon  pain  à crédit 
aux  brigadiers  de  Dragons  de  Lorraine.  L’aifaire  a été 
*^’âboîd  mife  au  criminel  j mais  quelques  rouleaux  l’ont 
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àiife  enfuîte  à l’amiaMe.  Le  Prince  Lambefc  & le  Prince 
de  VaudemoM  font  ditefles';  il  n’y  a que  leur  nom  , U 
faveur  & la  patenté  de  la  Reine  qui  les  foutiennent.  Ils 
n’ont  , ni  afiez  d’efprit  pour  être  d’aimsb  es"  roués , 
ni  alTez  de  probité  pour  être  d’honnêtes  gens.  Ils  font 
craints',  on  les  fuit,  & on  les  hue  i voilà  leur  fort. 


L E T T R E 

De  M.  de  Calonne  à l’Abbé  de  Calonm. 

Les  troubles  qui. régnent  à la  Cour  ne  me  furpr^ 
nent  point  ; la  réputation  étlatante  de  M.  Necker  ne  m ea 
impofe  point  ; mais  il  échoiieta  comme  tous  les  autres  j 
tes  reflburces  font  trop  épuifées  , les  befoins  trop  md- 
tipliés  , & les  demandes  de  la  Reine  trop  rékérées , poui 
qu’un  homme  , à la'  tête.des  finances  de  la  France  , puiiîê 
feire  face  à tout.  Un  miniftre  dans  cette  partie  trouveia 
loujouts  dans  la  cruelle  alternative  , ou -de  voir  l’impof- 
fibilité  de  faire  le  bien  , & de  fauter  s’il  vouloir  l’eatreprea- 
dre  , ou  d’augmenter  U déficit , s’il  defire  erre  toujours  â 
la  tête  de, cette  grande  partie  de  l’adminiftration.  Iln’ya 
abfolument  qu’une  banqueroute  qui  puiflè  ^mettre  l’État 
au  niveau  de  fes  afiFaiteSi  & il  ne  s’agit  pas  de  difcuter  fi 
ce  parti  eft  noble  ou  légitime,  il  fuffit  d’être  perfuadé 
qu’il  eft  néceffité.  Je  .regarde  la  France  comme  un  cerpî, 
gangrené  'dans  prefque  toutes  fes  parties  ; on  craint  d’o- 
pérer ,. .parce  qu’il  y a trop  d’amputations  à faire  -,  1* 
mal  augmente  , & le  corps  périt  , . lorfqu’on  agite  fa 
guétifon.  Sois  fûts , mon  ami , que  ce  fera  là  le  ré- 
fultat  des  États-généraux  ; la  puilfance  royale  d’abord  y 
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perata-;  les  Miniftres  y feront  foupçono^s  & point  ecou* 
tés  • & Meflieurs  les  députés  des  différentes  provinces  > 
commenceront  par  frémir  à l’afpea  du  gouffre  qui  va 
s’offrir  à leurs  yeux  ; il  difputeront  , analyferont  , pro- 
jetteront , & ils  finiront  par  défefpérer  du  falut  de  la 
France  ; ainfi  l’État  , fans  éprouver  un  heureux  change- 
ment , n’aura  été  que  bouleverfé.  , , . . 

' D’ailleurs  le  fîecle  où  nous  vivons  eft  trop  éclairé  , 

pour  qu’une  Affemblée  nationale  produife  de  grands  effets. 

Il  y aura  touiours  plus  de  briliail^s  projets  ^que  ^de  bon 

lies  vues;  & il  efl  à craindre  que  les  députés,  élus  pat 
la  cabale,  appelés  à caufe  de  leur  .pmffance  , ou  c oi  is 
â caufe ‘de  leur  favoir  , n’apportent_plus  d’ambition  que 
de  patriotifine  ; & n’aient  plus  ffefprit  que  de  probité. 

Quant  à moi  , je  fuis  fort  aife  de  juger  le  combat  de 
de  loin  l'ceux  qui  m’ont  foupçonné  le  défit  de  retourner 
en  France  , ne  me  connoiffent  point  encore  ; ceux  qui 
croient  que  je  travaille  décidément  à obtenir  mon  rappel,. 

Ile  me  connoiffent  point  du  tout.  - ■ ^ ^ 

Ma  juftificatiün  , comme  tu  fus  , 'ne  feroit  F»  * ' 
ficile  à ptouver  mais  j’aime  encore  mieux  garner  le  fis 
lence  ; ma  cOndefeendance  aux  Caprices  de  la  Reine  , 'ma 
fecilité  à lui  prodiguer  des  reffouiCes  dont  elle  abufbir 

font  des  faits  connus,  & qu’on  ne  pardonne  lamais  a urt 
Miniflre  difgtocié.  ' ' 

Je  vis  ici  tranquille,  fous  la  fauve^gardc  d un  peuple 
libre.  Pourquoi  Cbercherois-ie  à retourner  dans  un  pays 
OÙ  les  hommes  font  condamnés  fans  être  entencus  , 
proferhs  fans  favoir  pourquoi  î La  France  touche  a^unc 
Solution  , & ceux  dont  elle  c^oit  aVolt  droit  de  fe  ptan- 

dre,  font  fort  bien  de  s’éloigner  d’^Clle.  '■ 


lettre 
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lettre 

De  Madame  de  Poli^nac  à la  Reine, 

J’Ai  beaucoup  réfléchi  fur  notre  derniere  converfation  j 
& le  but  de  mes  réflexions  eft  de  penfer  comme  votr* 
Majeflé  , que  M.  Nccker  n’eft  point  du  tout  l’homme  qui 
convient.  Il  dérange  dans  le  Conleil , ce  que  nous  avons 
fait  dans  le  boudoir  j comme  le  difoit  joliment  l’abbé 
de  Vermont  , c’eft  la  prudence  aux  prifes  avec  la  volupté. 
Toute  la  France  s’applaudit  de  le  voir  à la  tête  des  finan- 
ces , 8c  il  feroit  peut-être  dangereux  par-là  de  travaillée 
à fa  difgrace.  Mais  M.  de  Breteuil  ne  nous  a-t-il  pas  die 
que  M.  Necker , quelqu’indifférence  qu’il  montrât  toujours 
pour  la  faveur  , n’y  étoit  cependant  pas  tout-a-fait  infen- 
fible  ? en  lui  faifaiit  entrevoir  une  chute  , nous  pourrions 
le  faire  condefeendre  à nos  vues  , 8c  obtenir  en  détail  cç 
qu’il  n’oferoit  peut-être  accorder  en  gros  (i). 

La  jeune  ComtefTe  étoit  hier  de  l’humeur  dont  vous  la 
connoilTez  ; elle  fut  polifTonne  à l’excès  , 8c  le  pîaifir  n’a 
jamais  mieux  paru  fa  divinité.  Le  Bailli  (î)  confident 

(1)  Elle  avolt  une  efpece  de  raîfon  5 M.  Necker  crai- 

gnant que  cette  favorite  ne  le  délogeât , a confenti  plus 
d’une  fois  à ce  que  la  Reine  lui  fît  des  dons  confidéra- 
bles  , témoin  celui  de  plus  de  1,000,000  qui  lui  fut  fait 
en  dédommagement  du  Duché  de  Mayenne  qu’on  lui 
avoit  fait  efpérer.  ^ 

(2)  Le  Bailli  de  CrufTol, 


V 
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patelin  , fourioit  en  hypocrite  aux  élans  de  la  PrinceiTe. 
Vous  faves  que  ce  o’eft  pas  l’homme  que  j’airae  ; c’eft 
ma  bête  d'averfion  ; i!  eft  parmi  les  Seigneurs  de  la  Cour  „ 
ce  qu’un  tartuffe  feroit  chez  des  Moines.  Mais  , que  vou- 
lez-vüus  i je  n’étois  pas  auprès  de  votre  Majefté  , & il 
étoit  naturel  que  je  m’ennuyafTe. 

LETTRE 

De  M,  de  Brienne  à M,  de  Lamoignon, 

projets  ont  un  peu  varié  depuis  notre  deiniere 
entrevue  ; j’y  ai  fait  quelques  changemens  , que  des  cir- 
confiances  imprévues  ont  néceffité.  Le  fond  eft  toujours  le 
lîiême  J & je  vous  attends  pour  mieux  vous  éclaircir  la 
chofe.  Ne  fortons  cependant  pas  de  notre  premier  prin- 
cipe ; roidiffons-nous  de  plus  en  plus  contre  un  corps 
plus  bavard  qu’éclairé  , & que  je  regarde  comme  à l’a- 
gonie. (î)  Ce  coloffe  tombé,  le  champ  de  bataille  nous 
appartient  , & la  vidoire  eft  à nous.  J’ai  toujours  regardé, 
la  révolution  de  M.  de  Maupeou  , comme  un  chef-d’œuvre 
de  fermeté  & de  génie  ; & je  fuis  étonné  que  M.  de 
Maurepas , infouciant  à l’excès , ait  redonné  par  le  rappel 
des  Parlemens,  tant  de  morgue  à ces  compagnies.  Il  a, 
félon  mon  opinion  , plus  fait  de  mal  en  réhabilitant  , 

(î)  Les  Parlemens  avoient  deux  grands  ennemis  dans 
MM.  de  Brienne  & Lamoignon  ; & fi  ces  deux  célébrés 
intriguans  euffent  eu  le  talent  de  fe  faire  aimer  des  pro- 
vinces , ils  feroient  venus  a bout  de  tout  changer  en 
France  , fans  le  fecours  des  Etats-Généraux  , & en  dépit 
des  parlemens. 


s 
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que  l’autre  n’en  avoir  fait  en  détruifant.  C’efl  un  grand 
vice  en  adminiflration  , que  de  refaire  ce  qu’on  a défait  ; 
eût- on  fait  des  fot^ifes  , c’eil  fouvent  une  fageffe  que  de 
^n’en  pas  revenir. 


LETTRE 

T)il  Comte  de  Montmorin  au  Garde  des  Sceaux, 
( M.  de  Lamoignon.  ) 


-T  À A retraite  de  M.  de  Brienne , a été  pour  leurs  Ma- 
jedés  , plutôt  un  afte  néceiïaire  qu’une  chofe  agréable. 
La  crife  étoit  forte  ; on  crioit  de  tous  les  côtés  ; & , dans 
un  tumulte  générai  , c’eft  une  prudence  du  légiflateur  de 
faire  quelquefois  des  facrifces.  L’Archevêque  de  Sens  fort 
du  miniflere  avec  toute  la  confiance  du  Roi  , & tout  le 
regret  de  la  Reine  : je  ne  doute  point  de  fon  rappel  , lî 
l’on  vient  à bout  de  punir  ou  de  difiiper  les  mécontens. 
Ï1  eft  peu  de  Minifires  qui  fe  foient  emparés  de  l’efprit 
de  leur  maître  , au  point  dont  M.  l’Archevêque  s’étoit 
emparé  de  celui  du  Roi.  Dans  un  liecle  moins  effervefcent , 
dans  ces  temps  où  le  pouvoir  miniftériel  troiivoit  peu  de 
réfiftance  , il  eft  à préfumer  que  le  régné  de  M.  de  Brienne 
eût  été  aufîî  long  que  brillant;  il  eût  marché  fur  les  traces 
des  Richelieu  & des  Ma^arin  , 8c  leur  égal  en  génie  : fa 
gloire  eût  peut-être  furpaffé  la  leur.  Mair  nous  ne  tou- 
chons plus  à ces  époques  où  l’homme  refierré  par  la 
crainte  , 5c  enchaîné  par  le  defpotifme  , fubiffoit  en  ef- 
clave  fournis  , le  joug  du  pouvoir  abfolu.  Les  fciences  ont 
amené  l’indépendance  , 8c  de  l’indépendance  , eff  né  le 
cri  générai  de  la  liberté.  Vous  verrez  même  plus  ; l’abus 
du  raifonnsment  fera  douter  de  la  néçefiité  des  [uùTances; 
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il  v!=n<lra  une' efpece  d'anarchie  où  chacun  voudra  régler 
radminiftration  , & l’homme  ne  fera  trop  éclairé  fut  fés 
droits,  que  pour  mieux  enfreindre  fes  devoirs  (i). 

L’Archevêque  fixera  fon  fêiour  à Brienne  ; & s il  pré- 
vovoit  que  les  chofes  duffent  prendre  une  tournure  m- 
qukante,  ie  crois  que  fes  projets  font  alors  de  palTer  eu 
Italie.  Il  eft  à craindre  que  cette  chute  n en  entraîne 
d’autres  : les  branches  fuivent  ordinairement^  le  tronc. 
Vous  aviex  dans  vos  vues  trou  de  préjuges  a fronder, 
de  trop  fortes  impreffions  à détruire  , trop  de  grands  parus 
à combattre  , pour  vous  affûter  U viaoire.  Dans  des 
changemens  confidérables  d’adminiftration  , d faut  tou- 
jours des  viaimes  ; & c’eft  fouvent  alors  hifto.re 
Samfon  , on  s’enfévelit  foi- même  fous  les  débris  de 
colonne  qu’on  a reiiverfée. 

(i)  Ceci  eft  une  prophétie  dont  l’accomplilTement  na 

pas  tardé  , & jamais  üî.  de  Montmorin  ne  fe  feroit  cru 
nufii  bon  prophète.  C’eft  une  chofe  tout  à la  fois  alar- 
ruante  8t  pitoyable  , que  de  voir  au  fond  des  Provinces 
comme  dans  le  fein  de  la  Capitale  , des  gens ^ qui,  fans 
vertus  , fans  connoiffances  & fans  miffion  , s engent 

lélormUs.  St  jugent  des  reffotts  des  Etats , de  la  foix 

ou  de  la  foibleffe  de  la  légiflation  , avec  une  feci  ru 

hardie  , qui  prouve  jufqu’ où  peut  aller  e 

prit  humain.  Il  n’exifte  pas  aujourd’hui  une  claffe  de  ci- 
toyens où  il  n’y  ait  de  ces  petits  difcoureurs  qui  mar- 
chent dans  le  dédale  des  lois  avec  plus  de  fermete  que 

Montefqieu, 
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LETTRE 

Du  principal  Minifcre  à la  Reine, 

E s troubles  du  moment  nécefîitent  ma  retraite  ; je 

le  fens  comme  vorre  Majeflé.  J’aî  cherché  daKS  tout  ce 
que  j’ai  fait  , les  intérêts  du  Roi  : voilà  ma  jultificatiou  ; 
J’ai  trouvé  des  oppofans  , voilà  ma  peine  j j’emporte 
î’eftime  de  vos  Majeftés  , & ma  retraite  n’ed  point  une 
diigrace  : voilà  ma  gloire  & ma  confolation. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeO:  j &c.  &c. 


LETTRE 

De  M.  de  Brienne  au  Garde  des  Sceaux» 

E vous  abufez  pas  ; vous  ne  tiendre^ue  le  temps 
qu’il  faudra  pour  vous  trouver  un  fucceffeur  5 prévenez 
le  coup  ; quittez  un  champ  de  bataille  ou  vous  êtes  fur 
le  point  d’être  terrafle.  Nos  ennemis  font  nombreux  j les 
cris  trop  puiffans  ; le  Roi  8c  fon  confeil  trop  foibles. 
Avec  toutes  nos  précautions  , nous  avons  manqué  le  but  ; 
il  làlloit  plutôt  abattre  que  réformer.  C’étoit  bien  mon 
avis  , je  fuis  fâché  qu’il  n’ait  pas  prévalu.  En  réformant , 
nous  devions  toujours  craindre  ceux  qui  refteroient  ; en 
détruifant  abfolument  tout , nous  pouvions  être  tranqpÜ- 
îes  ; nous  euffions  rebâti  , & l’ouvrage  eût^cîé  fubor- 
donné  à l’ouvrier.  Une  révolution  eft  menquée  , quand  elle 
n’eft  pas  compiette.  Nous  n’avons  pas  affez  pefé  enfemble 
tous  ks  inçoaYÇmsas  cù  nous  jçttoit  im  boulverfement 
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trop  précipité  ; la  Cour  plénf^^,  ce  tribunal  far  lequel 
dévoient  fe  pofer  toutes  nos  opérations  , n’ofFroit  pas  af- 
ft.z  de  confiflance  ; îe  projet  nous  parut  beau  5 Sc  nous 
fadoptâmes.  Nous  perdîmes  de  vue  îe  grand  point  dans  un 
nouvel  établiiTement  , qui  efl  de  captiver , de  gagner  , 
& de  mettre  de  fon  côté  , toutes  les  têtes  fortes  & bien 
organifées  , dont  Tadhéfion  eft  une  fanétion  à la  chofe, 
dont  Toppofltion  eft  toujours  un  écueil  aux  grands  delTeins. 
Le  timbre  dont  nous  voulions  i’enrégiftrement  , Fimpôt 
territorial  adjoint  au  timbre  , étoient  des  changemens 
plus  fins  que  bien  fentis  j & i’exii  du  Parlement  à Troyes 
ne  fut  qu’un  demi  coup  d’autorité.  Je  vous  le  répété  , 
quand  on  veut  changer  tout  , il  faut  être  ferme  à l’excès , 
tout  ofer,  ou  ne  rien  entreprendre. 

Je  peux  m’adopter  ce  mot  d’un  grand  à l’agonie  : Tai 
fait  un  beau  rêve  ; pour  vous  , M.  le  Garde  des  Sceaux  j 
dormez  long-temps  , ou  reveillez-vous  bien  vite. 


BILLET 


Do  la  Reine  au  principal  Minifre» 

Je  vois  avec  peine  le  départ  de  M/fArchevêque  âé 
Sens  5 i’abbé  de  Vermônt  efi  chargé  de  lui  dire  combien 
fa  retraite  m’afiecîe.  Trop  prudent  pour  dévoiler  bien  des 
chofes  , M.  l’Archevêque  fe  retirera  fans  doute  , avec 
cette  difcrétion  qui  accompagne  l’homme  qui  n’efi:  pas 
difgracié  , & qui  tient  encore  tant  à la  faveur. 


( 31  ) 


AUTRE  BILLET 

De  la  Reine  au  même» 

M 

l’Archevêque  de  Sens  fera  odroyé  dans  fa  deman- 
de ; M.  de  Brienne  aura  encore  quelque  temps  le  porte- 
feuille de  la  guerre.  C’eft  toujours  avec  plaifir  que  la 
Reine  laifira  1 occafion  de  témoigner  fes  bontés  à M* 
l’Archevêque. 


LETTRE 

De  V Abhé  de  Vermont  à un  ami»  (i) 

M O N exiflence  vous  paroit  (înguliere  , & ma  for- 
tune inconcevable  ; il  ify  a cependant  dans  tout  cela  rien 
que  de  naturel.  Un  vent  heureux  me  pouffa  à la  Cosr 
de  France  ; je  fus  d’abord  étonné  de  m’y  voir  ; heureux 
après  de  m’y  trouver  , je  cherchai  les  moyens  de  m’j 

(ï)  Un  ami  i l’abbé  de  Vermont  eft-il  fait  pour  en 
avoir  , & eft-ce  à l’être  le  plus  vil  & le  plus  méprifable , ^ 

à infpirer  le  plus  noble  & le  plus  beau  des  fenrimens  ? La 
Reine  a rougi  plus  d’une  fois  d’un  homme  dont  le  minif- 
tere  facré  fe  prête  fans  ceffe  à des  abominations  ; car  tel 
eft  l’empire  de  la  vertu  fur  les  cœurs  même  corrompus  , 
on  meprife  au  fein  du  vice  ceux  qui  ont  fervi  à nous  ap- 
planir  le  chemin  du  vice  même.  L’abbé  de  Vermont  efl  un 
de  ces  hommes  nés  pour  la  fcélérateffe  j il  a toute  la  fou- 
pleffe  d’un  efprit  dangereux  j toute  l’effironterle  d’un  homme 
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•foutenir  ; & comme  je  vis  que  e meilleur  gouvernail  fur 
cette  mer  orageufe  , étoit  le  timon  de  i’int^rigue  , je  me  livrai 
fans  réferve  à un  métier  pour  lequel  j’étois  réellement  fait. 

Je  fondai  le  caraaere  de  la  Princeffe , à la  perfonne  de  la- 
quelle i’étois  aîtachéi  je  m’apperçus  fans  beaucoup  de  recher- 
ches, qu’on  aimoit  le  plaifir  par  defliis  tout  ; & je  travaillai  a 
devenir  le  condufteur  du  char  de  la  volupté.  Qu’on  a de 
droits  à la  confiance  d’une  jeune  femme  , lorfqu’on  cbn- 
îioît  le  foible  de  fon  cœur  , & qu’on  ofe  lui  faire  entre- 
voir cette  conuoitfance  ! Il  n’y  a point  de  milieu  ; quand 
cette  jeune  feinine  eft  Reine  , on  eft  expulfe  , ou  i on  de- 
vient confident.  C’eft  ce  qui  m’eft  arrivé.  J’ai  donné  à la 
folbleffe  le  nom  de  fenfibilité  ; j’ai  ôté  au  devoir  fon  trop 
de  rigoriime;  j’ai  montré  le  plaifir  fous  une  forme  dont 
la  venu  ne  pouvoir  pas  s’offenfer , & il  n’eft  alors  que 
plus  attrayant.  On  m’écoutoit  avec  fatisfaftion....  Le  re- 
lâchement plaît  tant  à l’humanité  ! D’homme  agréable  , 
je  fuis  devenu  confident  utile  ; je  favois  que  la  rofe  efi;  di- 
gne de  tous  les  hommages  ; j’ai  foutenu  le  fyftême  de  la 
multiplicité  des  temples  , & j’ai  appuyé  fur  fagrément 
d’un  grand  nombre  de  facrificateurs.  Croyez  que  cette 
morale  fait  toujours  fortune  auprès  des  femmes  -,  auffi  je 
ne  me  plains  point  de  ma  miffion.  Dépofiraire  des  caprices 
du  cœur  , j’ai  été  confeiiler  des  affaires  ; j ai  prefidé  a 
Félévaîion  & à la  chûte  des  Minières  j je  les  fîattois , ils 

qui  a îevèi  e mafquer  ce  qu’il  y a de  plus  horrible  dans 
fon  caraRere  , c’eft  qu’il  a employé  la  religion,  c’eft-a- 
dire  , ce  qu’il  y a de  plus  augufte  fur  la  terre  , pour  fa- 
ciliter la  dépravation  a^s  mœurs  à la  cour  de  France  ; car 
il  eft  même  encore  aujourd’hui  le  confident  commode  de 
toutes  les  intrigues. 
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me  craîgnoient  ; aujourd’hui  feulement  ma  logique  eft  en 
défaut  ; M.  Necker  eft  un  de  ces  individus  dont  Tefpece 
eft  inconnue  à la  Cour  ; & ce  financier  , avec  une  pro- 
chaine Aflemblée  de  la  nation  , pourroit  bien  apporter  du 
trouble  dans  un  lieu  où  l’on  ne  fuit  depuis  long- temps  que 
le  plaifir. 


FRAGMENT 

D’UNE  LETTRE 

Du  Duc  de  Luxembourg,  (i) 


M A L G R e’  l’éleffion  des  députés  des  différens  or- 
dres 5 à laquelle  on  travaille  inceffarament , il  eft  encore 
à préfuraer  que  les  États  n’auront  point  lieu.  Ce  qui 
vous  feroit  pitié  , c’eft  rignorance  de  nos  gentilshommes 
provinciaux  j rien  n’eft  fi  lourd  , fi  entêté  , ni  fi  épais^; 
comparée  à la  nobkfie  de  la  Capitale  , la  noblefie  des 
provinces  eft  à deux  cet  ans  de  retard,  quant  au  ton  & 
aux  connoifiances.  Si  k choix  de  nos  députés  ne  tombe  pas 
fur  ce  que  nous  appelons  grands  Seigneurs  , il  eft  à crain- 
dre que  nous  ne  foyions  culbutés  par  k Tiers-État,  dont 
le  nombre  eft  prépondérant  au  nôtre  , dont  i’inftruction 
eft  connue  , & la  plupart  de  leurs  demandes  légitimes. 
Auffi  fâifons-nous  agir  tout  ce  qui  approche  le  Roi  , Sc 

( i)  Parmi  beaucoup  de  lettres  indifterentes  trouvées  dans 
le  porte  feuille  d’un  officier  général  qui  vient  de  mourir  , 
s’eft  auffi  trouvé  le  fragment  qu’on  donne  ici  j c’éîoit  une 
demiTeuille  de  papier  à lettre  d’où  l’on  avôit  fans  doute 
fouftrait  l’adrefie.  La  fignature  du  duc  y étoit. 

K 
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tout  ce  que  la  Reme  peut  fur  lui  , pour  faire  roîupre  le 
projet  d’affembler  la  nation  t on  efl  peut-être  trop  avancé 
pour  reculer  , voilà  l’embarras  j il  n’y  auroit  qu’un 
moyen  » ce  feroiî  de  faire  faire  un  fécond  faut  au  Direêleur 
des  finances  * voilà  le  difficile.  On  craint  d’ailleurs  que 
ü M.  Ni.chzr  étoit  difgracié  , & l’affiemblée  des  États  mife 
au  néant  5 que  les  provinces  ne  fe  foulevaffent  ; & notré 
fort  feroit  encore  alors  plus  critique.  Attendons  en  patience 
les  événeraens  j cherchons  à nous  gagner  les  troupes  ; 
ce  point  eü  peut-être  le  plus  effentieî  ; car  dans  l’hypo- 
tkefe  du  trouble  , il  n’eft  plus  d’efpérance  pour  la  no- 
bielTe  „ ü les  troupes  font  pour  le  Tiers. 


LETTRE 

Du  Supérieur  de  Saint- Lar^^are  au  Cardinal  de  Lomenie» 


J. 


’ApplaudîS  aiî  deflein  que  votre  Éminence  a formé 
de  ne  p^s  retourner  firôr  en  France  , & d’en  contempler 
de  loin  les  orages.  Les  cris  qui  fe  font  entendre  de  toutes 


Nota,  Ou  ne  doit  point  être  étonné  de  voir  une  corref- 
pondance  intime  entre  le  général  de  Saint-Lazare  & M.  de 
Loméiîie.  M.  Cayla  de  la  Garde  a été  choifi  pour  être  à 
la  tête  de  là  congrégation  pendant  que  M.  de 
Brienne  étoit  principal  minière  ; St  la  faveur  a fans 
doute  influé  fur  le  généralat.  M.  Cayla  étoit  fupé- 
rieur  du  féminaire  de  Touloufe  , & avoir  été  appelé  à cette 
place  par  le  Cardinal  qui  a été  , comme  on  le  fait  , Arche- 
vêque de  cette  ville.  Il  d\  inutile  de  remarquer  ici  com- 
bien les  Lazariiles  font  iiiéprifés  , & combien  ils  font  cli- 
gnes de  l’être.  Ce  font  de  vrais  animaux  régentant  ks 
hommes. 
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parts  contre  radminîftration  , la  difficulté  d’établir  un  nou- 
veau régime  , tout  lemble  préfager  une  tempêtÆ  furieiife  ; 8s 
bien  des  politiques  , moins  craintifs  peut-être  que  clair- 
voyants , ne  voyenr  dans  la  convocation  des  États  que  la 
perte  de  l’État  même.  Un  remedc  appliqué  trop  tard, 
cft  plutôt  le  prélude  de  la  mort  , que  ravant-coureur  de 
îa  guériibn. 

Les  cabales  n’ont  jamais  été  ni  plus  multipliées  , ni 
plus  adtives  ■;  celles  des  Princes  eft  formidable  , St  M. 
Ne.hdr  paroît  être  l’objet  contre  lequel  elle  dirige  fes 
forces  , & fut  jouer  tous  fes  refibrrs.  Le  Roi  chaffie  , boit  , 
Se  efl  mauffiade  comme  à l’ordinaire  ; les  intrigues  de  la 
Reine  vont  leur  train  ; Monjieur  parle  politique  par  or- 
gueil , & littérature  par  petiteOe.  Le  Comte  d’Artois 
fe  rit  de  tour  , jure  8c  s’amufe  ; îe  Duc  d’Orléans  , hypo- 
crite pour  l’indant  , cherche  à faire  oublier  qu’il  à été  le 
Duc  de  Chartres  j le  Prince  de  Condé  facrihe  tout  à la 
^faveur  qu’il  n’a  point,  Sc  fonde  fa  gloire  fur  îe  métier  des 
armes  qu’il  ne  connoît  guere  ; îe  Duc  de  Bourbon  eft  af. 
fez  indifférent  à tout  , n’aime  ni  fa  femme , ni  fes  maî- 
treffes  j îe  Prince  de  Conti  pleure  la  fin  du  régné  de 
Louis  XV  , 8c  cede  au  torrent  qui  l’entraîne.  Voilà  les 
Princes  ; iis  font  affez  ce  que  vous  les  avez  connus.  SI 
vous  joignez  à ce  tableau  la  famille  de  Polignac  qui  com- 
mence à redouter  fa  haute  fortune , le  Prince  Lambefc 
qui  veut  être  autre  chofe  qu’un  Écuyer  , les  Noailîes  qui 
s’attachent  encore  à quelques  branches  de  l’arbre  de  la 
faveur  , M,  de  Broglio  qu’on  careffe  parce  qu’on  peut 
avoir  befoin  de  lui , 8c  les  Coigni  , parce  qu’ils  tiennent 
de  fort  près  , dit-on  , à la  couronne  (i)  , vous  aurez 

(i)  Quand  il  feroit  vrai  que  la  Reine  fe  fut  écartée  d@ 
fes  devoirs  .,  8c  que  le  Duc  de  Coigni  eut  quelque  part  à 

E 2 
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prerqiïe  tous  les  moteurs  &:  les  premiers  agens  de  îa  grande 
cabale.  Dans  tout  cela  , c’eft  toujours  l’ancien  principe  5 
on  eft  réuni  , mais  on  ne  tire  pas  au  même  but.  Chaque 
Prince  a fes  vues  particulières  , & fes  créatures  de  pré- 
dileétion  ; Madame  8c  Madame  Comteffe  d’Artois  feroient 
très-fâchéeS  que  les  plaintes  fur  îa  Reine  ceiïaflent  ; la 
Reine  de  Ibn  côté  voudroit  voir  fes  deux  belles  fceurs  aiî 
diable  ; & la  France  * plus  jufte  , les  y envoyé  toutes 
trois.  Le  plus  beau  rôle , dans  la  comédie  préfente  , eft 
celui  de  M.  Necher  ; il  eft  feulement  à craindre  pour  fa 
tranquillité  , que  fes  vues  8c  fes  connoifTances  relient  en 
arriéré  de  fa  réputation  i l’on  attend  trop  de  lui  pour 
qu’il  liîîisfafle.  Les  autres  Miniflres  font  ce  qu’ils  1 étoient 
fous  vous  , des  roues  fecondalres  8c  fubordonnées  a îa 
principale  roue  de  la  machine  , 8c  c’eft  M.  Necker  qui 
tft  cette  première  roue.  Les  Provinces  font  dans  cette  fer- 
mentation dangereule  qui  naît  de  l’efpérance  d’un  nouveau 
changement.  On  projette  » on  difcute  , 8c  l’on  s’entretient 
déjà  des  fiijets  des  doléances  qu’on  doit  faire  à rAlTemblée 
de  la  nation.  Il  n’y  a pas  de  villes,  de  bourgs , de  vil- 
lages , de  hameaux  même  où  l’on  ne  fe  réunifie  pour 
travailler  , dit- on  , de  concert  a îa  régénération  future* 
Tout  ce  qu’on  fait  n’eft  qu’une  vraie  licence  en  légiflation  ; 
Sc  k peuple  qui  prend  le  gros  des  chofes  , fans  en  faifir 

îa  naifiance  du  premier  Dauphin  , 8c  du  fécond  peut-etre  , 
eft-ce  donc  à un  Lazarifte  de  tirer  le  voilé  fur  ces  myf- 
teres  , & de  mettre  en  doute  la  vertu  de  fa  fouveraine  ? 
La  congrégation  de  Saint-Lazare  a commencé  depuis  long- 
temps à adopter  le  fyftême  de  la  fociété  de  Jefus  ; elle’a 
les  mômes  vices  ; mais  elle  n’a  pas  le  meme  genie  pour 
s’initier  dans  les  affaires  du  gouvernement , ni  la  même 
adrelTe  pour  cacher  fon  ambition  8c  fes  défordres. 
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le  fonds , finira  par  fe  moquer  de  la  loi , ou  par  la  faire , 
s’il  eft  le  plus  fort.  Quant  à l’églife  , elle  ne  doit  s’atten- 
dre qu’à  une  révolution  éclatante  , & à une  réforme  gé- 
nérale j le  fiecle  eft  trop  éclairé  pour  qu’on  foit  plus 
long-femps  nos  dupes  ; vous  verrez  l’ordre  eccléfiaftique 
fubir  le  joug  qu’il  n’a  que  trop  fliit  porter  lui- même.  Le 
défordre  eft  déjà  parmi  nous  ; les  Évêques  ont  autant  d op- 
pofants  qu’ils  ont  de  Curés  dans  leur  di^^cefe  ; on  aï^ura 
pas  befoin  de  les  écrafer  , ils  s’écraferont  entr’eux. 

■ On  foupçonner  de  Marbeuf  fur  le  point  d’abandonner 
la  feuille  ; j M.  de  Roquelaure  y a des  prétentions  , 8c  ce 
fera  la  main  de  la  Reine  qui  la  lui  donnera.  C eft  elle  qui  ' 
fait  encore  tout , 8c  fon  afcendanî  fur  le  Roi  annonce  de 
la  durée.  Ce  Prince  dont  le  phyftque  eft  lourd  , 8c  l’intel- 
kauel  foible  , n’a  point  de  ces  paffions  vives  qui  engagent 
à la  variété  , c’eft  un  de  ces  bons  maris  bourgeois,  fa 
femme  fera  toujours  la  maîtrefl*e. 

Je  ne  perdrai  , Monfeigneur  , aucune  occafion  de  prou- 
ver à votre  Eminence  mon  attachement  8c  mon  refpeO: , 
en  cédant  à fes  défirs  , 8c  lui  faifant  part  de  ce  qui  fe  paflê. 
Elle  peut  compter  fur  l’exaftitude  de  mon  zele  , comme  fur 
la  fmcérité  de  mes  fentiments. 


V 
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LETTRE 

P-£  Madame  la  Comte fe  de  Valois  de  la  Motte  , à P Abbé 
de  Vermont»  (i) 

J-^r’ÉpoQi'E  où  les  Érats-généraux  s’affembîeront , fera 
fans  doute  auffi  celle  où  l’innocence  fera  entendre  fa  voix, 
& rendra  publique  fa  juftification.  Vous  devez  favoir,  Mon- 
feur , combien  peu  je  fuis  coupable  j & la  Reine  doit  tout 
craindre  d une  infortunée  qu’elle  a la  ffé  livrer  à l’infamie, 
Si  qui  ne  peut  plus  exdler  qu’en  prouvant  à l’Europe  en- 
tière qu  elle  n’eft  pas  indigne  de  la  vie.  Vous  voudrez  bien 
communiquer  cette  Lettre  à fa  Majellé  ; il  eft  des  moyens 
qu  elle  peut  prendre  pour  me  rappeler  fao«:  fe  compromet- 
tre, Si  fans  alfoiblir  ma  judification  (2).  Ce  ne  fera  qu’avec 
peine  ôt  à la  deroiere  ex  remit 2 , que  je  déchirerai  le  voile , 

(1)  Cette  lettre  dont  on  produlroit  l’original  , ü on 
vouloit  , auroit  dû  fe  trouver  dans  le  dernier  mémoire  de 
madame  de  là  Motte  ; li  n’y  avoit  pas  il  long-temps  qu’elle 
Favoit  écrite  , pour  en  avoir  oublié  le  contenu,  puifqu’on 
îravaiiloiï  audit  mémoire  pendant  qu’elle  parvenoit  à fon 
adreffe, 

(2)  îî  eut  été  un  peu  difficile  de  judiHer  madame  de  la 
Morte  , fans  compromettre  la  Reine  5 car  l’innocence  de 
Fnne  reconnue  , mettoit  au  jour  Si  certidoit  le' crime  de 
l’autre.  Il  ed  au  moins  étonnant  qu’on  n’ait  pas  appaifé 
cette  hiftoire  dans  fon  principe  , & qu’on  ait  préféré  inf- 
îju.tre  l’Europe  entière  d’un  fait  qui  prouvera  à jamais 
Combien  la  Reine  a été  peu  délicate  , & k Cardinal  de 
P-uhan  peu  rufé. 


Sc  que  i’éclerai  le  France  fur  un  crime  cTont  rinnocesce 
feule  a porté  la  peine.  J’attends  votre  répoiife  avec  îquîc 
l’Impatience  pofîible. 


lettre 


Du  Cardinal  de  Loménk  à M.  de  Maiheuf,  Arehevéçae 
ds  Lion* 

L 

nai  jamais  ete  partifan  des  États-généraux,  vous  k 
favez.  Cette  révolution  fera  l’époque  d’-une  dilkntion  dans 
les  trois  Ordres  , & d’un  trouble  fans  remede  dans  tout 
FEtar.  Le^  dernier  fyrîéine  de  M.,  Ncckcr , comme  tout  ce 
qu’il  a fait,  porte  une  empreinte  de  vérité  & de  juftice; 
mais  un  fophifrae  bien  préfenté  , touche  quelque  fois  de 
É près  a une  bonne  logique  , qu’on  doit  toujours  craindre 
d’adopter  un  raifonnement  , fans  en  avoir  bien  difcuté 
toutes  les  conféquences.  M.  Necher  accorde  au  Tiers-État 
un  nombre  de  députés  égal  à celui  des  deux  autres  or- 
dres : fur  quoi  fonde- 1- il  l’équité  de  cette  prépondéran- 
ce ? Efl-ce  en  raifon  des  individus?  II  e(t  alors  encore 
en  arriéré  ; car  le  Tiers  efl  au  moins  aux  deux  autres 
ordres  , ce  que  douze  eft  à un.  Eft-ce  en  raifon  des  hom- 
mes inftruits  & faits  pour  difcuter  les  intérêts  de  la  na- 
tion ? M.  Necher  feroit  peut-être  fort  embarraiïe  pour  prou- 
ver  que  le  Fiers  en  fait  plus  que  la  noblefle  , gc  la  no- 
bîelTe  plus  que  le  clergé.  Cette  prépondérance  du  Tiers 
pourroit  paroltre  une  égalité  , fi  les  deux  autres  ordres 
n’en  faifoient  qu’un  ; mais  M.  le  Direaeur-général  des  fi- 
nances  n’ignoroit  pas  que  la  noblelTe  le  clergé  lonr 
deux  , & que  leurs  intérêts  font  bien  différents. 
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Vous  verre* , n’en  doutez  po  nt , les  plus  grands  dé- 
bats pofllbles  dans  cette  AÎTemblée  de  la  nation;  & ^ ne 
ferois  point  furpris  qu’il  en  naquit  le  défordre  & l’anar- 
chie  , plutôt  que  l’arrangement  & l’union.  J’ai  fouvent 
dit  au  Roi  : ne  paroiffez  pas  éloigné  de  convoquer  vos  fu- 
jets  ; mais  retardez  cette  convocation  le  plus  long-temps 
que  vous  pourrez  ; voire  autorité  ne  peut  qu’y  per  re 
beaucoup  , &.  votre  royaume  qu’y  gagner  fort  peu. 

Je  ne  fais  comment  s’arrange  la  Reine  de  tous  ces  nou- 
veaux projets  ; fa  fécurité  doit  en  être  alarmée  , & Ion 
empire  doit  en  frémir.  Tout  va  prendre  une  ^ nouvelle 
face  ; Si  la  faveur  Va  fubir  une  interruption.  Efpérons  que 
les  chofes  iront  bien  ; ce  feroit  un  double  malheur  que 
de  s’en  faire  u;i  d’avance.  ^ 

Poftferiptum.  C’en  aux  Evêques  à fe  conduire  de  façon 
à infpirerla  confiance,  & à fixer  fur  leur  perfonne  , le 
choix  de  la  députation  ; car  fi  le  haut  cierge  ne  fait 
pas  caufe  commune  avec  celui  du  fécond  ordre  il  ne 
que  peu  d’efforts  pour  accabler  l’églife  , elle  fe  détruira 

elle-même. 

. ^ l'i" 


lettre 

De  la  Duchefe  de  Polignac  , à F Abbé  de  Vertnont. 

Je  fuis  lafle  , mon  cher  Abbé  , du  rôle  que  je  joue  ; 
les  propos  du  public  m’affeaeut  , & vous  favez  combien 
on  en  tient  fur  moi.  Ou  me  croit  motrice  de  toutes  les 
affaires  . Si  je  ne  fuis  qu’une  foible  agente  des  plaifirs. 

Je  voudrois  bien  me  retirer  , mais  je  voudrois  que  ce  fut 

avec 
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avec  avantage  8c  avec  gloire,  (i)  Vous  connoi/Tez  mon  ca- 
ractère ; je  fuis  née  trop  infouciante  pour  me  plaire  long- 
temps aux  intrigues  , 8c  il  m’a  f«llu  d’aufli  puilTants  mo- 
tifs que  ceux  de  l’amour-propre  8c  de  l’ambition  , pour  y 
tenir  jufqu’ici.  Je  fuis  ennuyée , mon  cher  Abbé  , je  fuis 
ennuyée  , voilà  le  mot.  Je  fuis  accablée  de  folliciteurs  qui 
me  tourmentent , 8c  qui  , par  une  cruelle  reconnoilfance , 
me  font  avaler  l’encens  d’une  maniéré  à m’étouffer.  Que 
voulez-vous  que  je  faffe  l Mes  amis  me  font  craindre  un 
temps  où  la  Reine  fatiguée  de  moi  , 8c  moi  d’elle  , je  fe- 
rai forcée  à une  difgrace  toujours  humiliante , quelqu^in- 
difFérence  qu’on  ait  pour  la  faveur.  Ce  n’efl  pas  une  pe- 
tite affaire  que  de  plaire  continuellement  à la  Reine  ; vous 
favez  combien  il  eft  difficile  de  fe  prêter  à tous  fes  goûts  , 
d’effuyer  toutes  fes  vivacités  , d’appaifer  fon  imagination 
-brûlante  , 8c  de  la  fixer  fur  un  plaifir  , elle  qui  voudroit  les 
paffer  tous  en  revue  , 8c  le  même  indant.  Elle  eft  brouil- 
ée  avec  le  jeune  Comte  , 8i  c’efl  moi  qui  efluye  tout  le 
défagrèment  de  cette  petite  querelle.  Soit  indifférence  , ou 
l’effet  de  la  réflexion  , ce  Prince  eft  froid  à l’excès  , & 
ne  profite  que  foiblement  des  avances  qu’on  lui  fait  j il  eff 
en  uartîs  caufe  que  la  Reine  a prefque  toujours  préféré 
les  '“^reires  de  fon  lexe  , aux  agréments  qu’elle  cherchait 
8c  qu’elle  croyait  trouver  chez  les  hommes,  (z)  Malgré 

(1)  L’avantage  n’eft  que  trop  certain  ; on  fait  les  diflfé- 
rens  dons  que  madame  de  Polignac  a reçus  de  la  Reine  , 
8c  cela  toujours  aux  dépens  du  pauvre  peuple.  Quant  à la 
gloire  , fi  c’en  eft  une  , que  d’avoir  été  tour-à-tour  tribade 
8c  maquereile  , madame  la  Ducheffe  peut  y prétendre, 

(2)  Cet  aveu  de  madame  de  Poîignac  à M.  l’abbé  de 
Vermont , feroit  douter  de  la  vérité  de  cette  lettre , 8c  pa- 
îoîtroit  auüi  incroyable  qu’invraifemblable  , fi  on  ne  favQiç- 
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£cs  difeîites  intrigues  que  vous  connoiffez , le  premier 
fmbk  du  cceuî  a continuellement  été  pour  le  beau-frere  ; 

omlme  miens  fe  livrer  à des  voluptés  moins  gênan- 
tes  ^ & cmbraffer  les  charmants  embarras  d’une  intrigue 
flm  libre f St  ouïes  Inconvénients  font  bien  moins  grands. 
Wom  mai  j’afflbitionne  auffi  un  état  plus  libre  que  le  mien  ; 
jt  vauâmis  être  a i’abrî  de  tous  les  orages  & de  toutes  les 
piastres  2 dires -mol  5 mon  cher  Abbé  , ce  qu’il  faut  que 


îe  falTe- 


lettre 


Du  Comte  D'Artois  à Madame  de  PoUgnac. 

•Il  n’y  pUis  â balancer  , Madame  , il  faut  que  nous  l’em- 
portions  fut  cet  original , (M.  Necker  ) & qu’il  nous  foit 
encore  facrifiL  C’eft  un  être  que  je  ne  puis  fentir  , & 
dont  la  préfesce  me  met  dans  une  humeur  aflbmante.  II 
faut  que  la  Reine  mette  tout  en  ufage  pour  éloigner  à ja- 
mais de  la  faveur  un  homme  qui  n’eft  pas  fait  pour  la  con- 

pas  que  cet  abbé  , fait  pour  jouer  tous  les  rôles  , eft  fait 
au®  pour  entendre  tout.  Il  a fervi  plus  d’une  fois  à faci- 
liter des  rendez-vous , & à applanir  le  fentier  du  plaifir  qui 
conduit  toujours  à celui  du  remords  ; il  en  favoit  autant 
que  la  Ducheffe  , ce  qui  juftifie  celle-ci  du  côté  des  bien- 
féances.  Quand  à ce  qu’elle  dit , il  faudroityremonter  très- 
haut , & favoir  qu’une  femme  amuureufe  d’dnjmmme  qui 
pirouette  au  lieu  de  carreffer , la  défoie  & lui  fait  fouvent 
chercher  le  bonheur  par  des  routes  contraires.  La  Reine  a 
aimé  les  femmes  un  peu  par  dépit , fouvent  pat  caprice 
îoujours  par  tempéramment , voilà  le  fait. 


( ) 

noître,  & dont  le  plan  d’adminiftration  ell  de  faire  d’ua 
Roi  de  France  tout  au  plus  un  bon  bourgeois.  ( i ) Si  on 
me  promet  de  lui  faire  faire  le  faut,  il  n’y  aura  rien  que 
je  ne  falTe  pour  reconnoîire  tout  le  plaüîr  qu  on  m aura 


fait. 


lettre 

De  M.  VAbhé  de  Vermont  au  Cardinal  de  Loménie* 


JLjEs  États-généraux  vont  commencer  , & les  députés 
du  royaume  arrivent  journellement.  On  les  avoir  reculé  , 
fous  le  prétexte  que  quelques  Provinces  étoient  en  retard 
pour  la  convocation  ; mais  de  vous  à moi  t c étoit  dans 
Pefpérance  de  trouver  toujours  quelques  moyens  pour  les 
éloigner  à jamais.  Cette  efpérance  n étoit  pas  railbnnee  $ 

(ï)  Il  eft  heureux  pour  la  France  , qu’un  prince  comme 
le  Comte  d’Artois,  né  vif,  bouillant  & impétueux,  foit 
fans  principe  & fans  acquit.  On  auroiî  eu  tout  à craindre 
d’un  Prince  inftruit  & ferme  , & dont  le  caraaere  eut  été 
marqué  à des  atrocités.  Avec  des  talens  , le  Comte  d Artois 
eut  été  le  prédicant  de  la  tyrannie  ; 8c  le  defpotifme  lui 
auroit  du  fon  triomphe.  On  fait  avec  quelle  impudence  il 
aborda  une  fois  ikf.  Necker  qui  alloit  au  Confeil  ; il  le  me- 
naçoit  du  poing , en  lui  difant  : où  vas-tu , gueux  que  tu 
csl  Eft«ce  ta  place  au  Confeil , foutu  bourgeois  I tremble, 
-tu  ne  périras  jamais  que  par  moi.  Le  Direaeur  des  finances 
ne  fit  qu’un  pas  en  arriéré  *,  fe  tint  droit , Sc  gardant  un 
lilence  raajeftueux  , il  entra  dans  la  Chambre  du  ConfeiL 
Lequel  de  ces  deux  hommes  étoit  le  Prince  1 

F s 
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& ïa  cabale  devoît  préfumer  que  îè  niîniflefe  avoir  trop 
fait  de  pas  pour  s’arrêter  ; mais  ici  tout  fe  trame  malheu- 
reufement  fans  combinaiion  ; & le  Roi  à qui  on  a donné 
des  ctaintes  fur  les  fuîtes  de  l’Affembiée  de  la  nation , jure 
de  ce  qu’on  lui  a confeiÜé  de  dire  oui  , & de  ce  qu’on 
voudroit  qu’il  eut  dit  non  aujourd’hui.  Il  paroît  que  le 
Tiers-État  a dans  le  nombre  de  fes  repréfentants  ^ des 
hommes  vraiment  célébrés  ; & votre  Eminence  ne  fera 
pas  foiblement  étonnée  d’apprendre  que  la  Commune  d Aix 
a mis  le  Comte  de  Mirabeau  au  .rang  de  fes  élefteurs.  Nous 
fommes  tous  dans  fattente  des  premiers  événernents  ; le 
gros  de  la  noblefîe  ne  femble  pas  préparé  à faire  facile- 
ment  le  facrifice  de  fes  prérogatives  ; pour  le  clergé  , les 
verges  s’apprêtent  , & 11  doit  craindre  un  fouet  fanglant. 
Î1  n’y  a aucune  union  parmi  fes  députés  ; vous  croiriez 
à les  entendre  , que  les  Evêques  & leurs  Curés  font  payés 
pour  fe  déchirer  tour- à tour.  Ce  font  des  hommes  , je  vous 
réponds  , ni  tolérants  , ni  indulgents  , ni  charitables  ; ils 
donnent  journellement  ici  la  comédie  , & les  hfflets  ne  man- 
quent pas. 

Mon  dernier  entretien  avec  la  Reine  fut  de  deux  heures  ; 
la  queftîon  la  plus  agitée  fut  celle  des  finances  qui 
manquent  , & des  pUifirs  qui  fuient , ce  qui  eft  une  fuite. 
Je  lui  confeillai  une  grande  prudence  pendant  la  tenue  des 
Etats  ; & je  ne  lui  cachai  pas  qu’après  les  plaintes  for- 
mées journellement  , elle  étoit  forcée  à cacher  fes  défirs  & 
fes  dépenfes.  Le  pas  éroit  gliffant  ; mais  j’accommodai  le 
tout  avec  une  morale  li  douce  , & fi  peu  faire  pour  effa- 
roucher fon  cœur  , qu’on  me  fut  grâce  de  l’avis.  Ce  n’eft 
pas  une  petite  chofe  que  d’être  le  confeiller  d’une  tête  cou- 
ronnée. 
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LETTRE 

I?u  Bailli  de  CruJJbl  à Mgr,  Comte  d^ Artois, 

Je  me  feroîs  rendu  avec  autant  cîe  plaifir  que  d’eir.pref^ 
fement  aux  ordres  de  votre  AlteJJk  Royale  , fi  une  incom-, 
modité  ne  me  forçoit  à refter  encore  quelques  jours  ali 
temple.  Je  vous  aiirois  engagé  , Monfeigneur  , à marcher 
d’un  pas  fort  lent  dans  la  nouvelle  carrière  qui  s’ouvre  à la 
France.  Un  Prince  ne  fauroit  trop  être  circonfpeft  quand 
il  a la  nation  entière  pour  témoin  de  fes  démarches  j il 
faut  dans  tous  les  partis  qu’on  prend  , & qui  font  oppofés 
au  parti  général,  ufer  d’une  diffimulation  qu’on  puifle  pren- 
dre pour  de  la  franchife  , & d’une  prudence  fi  fimple  en 
apparence  , qu’on  ne  puifTe  pas  foupçonner  de  diflimula- 
tion.  Les  grands  n’échouent  fouvent  dans  leurs  projets  , 
que  parce  ^qu’ils  comptent  trop  fur  eux-mêmes  , & que 
trop  prévenus  pour  le  fuccès  , ils  éventent  la  mèche  avant 
que  le  feu  y foit.  Sur-tout  , Monfeigneur  , ne  donnez 
point  tête  baiffée  , dans  ces  cabales  dont  les  deffeins  ont 
plus  de  faux  brillants  que  de  vrais  avantages.  Craignez  des 
gens  qui  ne  vous  feroient  agir  que  pour  vous  laifTer  feul 
fur  la  place  , fi  l’ennemi  en  approchoit.  J’adopte  volon- 
tiers le  fyftême  de  ceux  qui  en  fe  liant  à tour  , ont  l’art 
de  faire  un  nœud  coulant  , & l’adrefTe  de  fe  débarraffer, 
en  ne  tenant  plus  à rien.  On  ignore  encore  quel  ton  pren- 
dront les  États-généraux;  attendons  à les  voir  marcher; 
St  fi  leur  route  contrarioit  la  nôtre  , nous  jugerions  alors 
quels  feroient  les  moyens  les  plus  fûrs  pour  n’être  pas 
dupes.  On  efl  bien  foible  , quand  on  veut  attaquer  une 
armée  dont  on  ne  connoîc  encore  ni  les  généraux  , ni  les 


r <«  ) 

ni  les  foUats  ; maïs  oir  peut  fe  défetidïe  quand  les 
forces  de  nos  ennemis  font  connues , ou  bien  l’on  ne 
fe  mefure  pas.  Croyez  , Monfeigneur , que  c’eft  là  le  fen- 
lier  qu’il  faut  fuivre  dans  le  cahos  des  affaires  du  moment. 
Ces  réfléxions  vous  font  didées  par  l’homme  le  plus  df- 
à votre  perfonne. 


lettre 

De  Madame  de  Foli^nac  au  duc  de  Pobgnac. 


J E vous  attendois  ce  matin,  & vous  auriez  du  a.m- 
ver  ; vous  favez  que  le  retard  d’un  feul  jour  m affl.ge  & 
m’inquiète.  Les  jours  ne  fe  reffemblent  pas  ; ,e  fuis  «tfte 
aujourd’hui  , & hier  je  fus  de  la  plus  grande  ga.ete  dn 
monde.  La  Reine  & moi  , en  allant  à la  meffe  , nous  nous 
amufâmes  à porter  nos  regards  fur  un  grand  nombre  de 
députés  : des  figures  nouvelles  font  toujours  fanes  pour  rn- 
téreffer  à la  Cour.  En  paffant  dans  la  galerie  , un  omrae 
du  Tiers  fixa  particulièrement  notre  attention  , i avoi 
un  vifage  mâle  & noble  , une  taille  nerveufe^  , quoique 
élancée  ; la  Reine  fourit  en  me  regardant  , me  ' ® 
l’oreille  i la  nobkffe  n’y  fait  tieiv  ; ces  gens-là  font  quel- 

quefois  mieux  pourvus  que  les  autres , que  vous  en  fem- 
blel  Je  fourisà  mon  tour,  & nous  convînmes  de  bonne 
fois  mutuellement  que  de  pareils  députés  deus  ^ 

de  femmes  , auroient  bientôt  gagné  leur  eau  e.  i 
cette  feene  , parce  que  vous  devez  en  rire  ; tant  pis  po«t 
?ous , fl  vous  vous  en  fâchez» 
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BILLET 


De  la  Reine , à madame  de  PoUgnac» 

U E votre  cabriolet  8c  fon  cocher  ordinaire  folent 
prêts  fur  les  cinq  heures  j (i)  on  y montera  au  lieu  ou 
Ton  a coutume  , 8c  nous  defcendrons  près  la  muette , dans 
cette  allée  où  mon  cœur  s’eft  épanché  plus  d’une  fois  dans 
!e  vôtre  , 8c  où  je  fuis  venue  quelquefois  troquer  ma  cou- 
ronne pour  une  rofe. 


LETTRE 

De  rAhbé  Mauri  à l'Ahhé  de  Fermons 

C^Ela  ne  commence  pas  mal  ; il  y a déjà  de  la  dé - 
funion  4ms  les  trois  Ordres  , avant  même  leur  réunion. 
Il  faut  que  les  partifans  du  projet  de  la  deconvocation  con- 
tinuent à faire  naître  de  nouvelles  difficultés  , 8c  a aigrir 
les  efprits  par  de  nouveaux  farcafmes.  Quand  le  trouble 
fera  bien  établi , le  Roi  aura  alors  un  droit  légitime  pour 
défaire  ce  quhi  a fait.  Entendez-vous , ou  ailez-vous-en , 
leur  pourra. t-on  dire  | 8c  comme  on  trouvera  toujours  des 

(i)  Ce  n’eft  pas  la  première  fais  que  la  voiture  de  la 
Duchêfle  Jules  a conduit  Sa  Majefté  ineugnito  dans  ces  ré- 
duits charmans , où  les  plus  doux  têtes  à têtes  , 8c  les  li- 
bertés les  plus  gaies , rempîaçoient  l’ennui  des  tabourets  Sc 
les  embarras  de  l’étiquette. 
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nif'venâ  pour  empêcher  qu’on  ne  s’entende  , i!  faudra  bien 
qu’on  ïi  répare.  Prenez  les  chofes  du  côté  que  vous  vou- 
drez, enviftgez-les  fous  le  point  de  vue  qui  vous  ^féduim 
le  plus , vous  concilierez  touimirs  qu’il  n’y  a qu  un  feul 
motif  qui  puifie  exeufer  la  dilfoluüon  des  États-généiuux  , 
l’impoffibilitc  de  raprochcr  les  trois  Ordres.  Aufii  le  parti 
miniaériel , fondé  à craindre  que  l’Affemblée  de  la  nation 
ne  limite  la  puilfance  royale  , doit-il  tout  employer  pour 
fomenter  un  difordre  qui  puiffe  faire  défiter  la  permanence 
de  l’ancien  régime.  On  ne  pourra  jamais  dilfoudre  les 
États  qu'en  prouvant  leur  inutilité  ; 8c  cette  inutilité^  n’a 
point  de  plus  forte  preuve  que  leur  défunion.  Voilà  ma 
façon  de  penfer.  (ij« 

(ij  L’inconféquence  eft  l’apanage  du  français.  On  défi- 
roit  les  Etats-généraux  ; c’étoit  le  feul  moyen  , difoit-on  , 
de  fauver  le  royaume  ; à peine  les  repréfentans  de  la  nation 
font- ils  élus,  qu’on  redoute  de  trop  grands  changemens , 
& qu’on  appréhende  d’être  pire.  Ce  qu  il  y a de  certain 
8t  d’inconcevable  , c’eft  qu’on  fe  foit  aveuglé  dans  fa  pro- 
pre caufe  , 5c  que  des  hommes  royaliftes  par  fentiment , 
comme  par  état , ayent  été  les  premiers  à engager  le  rot  a 
convoquer;  a nation.  Ceux-là  s’écattoient  de  leurs  princi- 
pes , 8c  voilà  l’inconféquence.  Ils  ont  voulu'  revenir  fur 
Ls  pas , il  n’étoit  plus  temps.  Qu’.ls  s’en  fulfent  tenu  la  , 
le  mal  n’étoit  pas  encore  bien  grand.  Mats  ne  pouvant 
changer  les  chofes , ils  ont  cherché  à détruire  les  hommes , 
voilà  l’horreur  le  fujet  de  l’indignation  publique. 


BILLET 


(MP  ) 


BILLET 

De  la  Reine  à madame  la  duchejfe  Jules, 

Enez  auflî-tôt  la  réception  de  ce  billet  , ne  tardea 
pas  , venez  bien  vite  , je  vous  le  répété.  Vous  favez  fur 
quoi  je  compte* *,  le  plaifir  ne  fera  peut-être  pas  aufli  étendu 
que  je  fefpere  ; voilà  le  mal.  Je  voudrois  que  les  femmes 
eulTent  le  fort  des  papillons  j qu’elles  pufTent  voltiger  fur 
toutes  les  fleurs,  & qu’elles  n’euffent  point  à.  rougir  de 
les  avoir  fucé  toutes.  Vous  n’êres  pas  encore  rendue  j ve- 
nez donc  j je  m’ennuie  à vous  attendre. 


(i)  Ce  mémoire  ■efl  le  dernier  qu’a  fait  paroître  madam» 
de  lâ  Motte  ; cette  lettre  eft  conféquemment  mal  placée  , 
parccî  qu’elle  précédé  des  faits  qui  lui  font  antérieurs.  Mais 
comme  cet  ouvrage  a été  fait  à mefure  qu’on  trouvolt 
matériaux , nous  avons  été  obligés  de  déplacer  quelq 

• lettres  j on  imprlmoit  d’abord  celles  qu’on  avoir  5 
en  elt  .enfuiîe  tombé  entre  les  mains,  & nous  avons 
firé  le  déplacement  à la  foui^raQion» 


vez  appris  ? croyez-vous  que 
prellion  , & quand 


Mémoire  (i)  falfe 
4êl  mal  pourroit- 


.rJ&ÎMtl  Wen  écrit  pat  eUe-meme  & les  J 

aétaaUes  comme  vous  fave^  'I”  f ^ 
réfsl  Aiîîeüe  , qu’eft-ce  que- cela  nous  fait  . 
fichée  que  d'une  chofe , c’eft^u’on  n’ait  pas  encore  pu 
remplir. anon  -défit,  ;en  fouflrayant  à la  vie  une  femme  que 

t aWlt-.K» -voulu -être  grofle  pendant  la  tenue  des 

États-.  IVbbé  ï M.  d.  Ferment  ) me  l’avcit  bien  confeitle  , 

L-;,  drfoit:il,  le  moyen  d'intétefiêr  François  que 
âe  paroîté*  devant  eu.  le  Dauphin  a la  mam , & avec  es 
snatques'quî  préfagent  une  nouvelle 

Êâfet  YmisÆvet  l’impoiEbiUté  d’un  cote  , & les  d^cul- 
tàSde  .lWe.  Qae  vous  lêriet  aimable  & <■“''■«"7’  ® ^ 
ma  le  talent  de  pourvoit  à tout  félon  mes  vues  . g , 
fi#-»nt  a»  Jijccés  de  la  grande  choft  ( i ) 


L .E  T T 

PuMaréAd  de  Bro^lio-  au  Prince  de  Cendé. 


" S'E  I GN'E’U  R » ' ■ * ‘ 

- ' f ‘ Ry  io  î’aî  dît  UîlÊ  fois  3 ŸOtV€ 

•«JE  favois 'toujours  prevu,  8c  )e  /•  .nient  des 

Meire  Iquedâ  plupart  des  députés  nationaux  feroient 

projet  qu’ont  eu  les  lettres  donneront 

pour  tout  pour  tout  gouverner.  a'  'u 

for  cem  horrible  trame  de  plus  amples  details. 

U 
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cheroietît  une  viftlme  , & que  cette  victime  feroît  îa  haute 
nobleffe.  On  fapera  le  clergé  jufques  clans  (es  fondemerls  , 
parce  qu’on  le  méprilé  ; on  cherchera  à nous  cléprivilé- 
gier  , parce  qu’on  nous  craint.  Vous  verrez  s’élever  fous 
l’ombre  de  la  liberté  une  hydre  terrible  qui  nous  attaquera; 
&.  il  eft  à craindre  que  nous  ne  foyions  pas  des  Akides 
pour  la  combatttre.  Le  tiers  eft  d’autant  plus  fort , qu’on 
lui  a d’abord  plus  accordé  ; il  fe  fonde  fur  des  droits  qu’il 
avait  perdu  de  vue  , & qu’il  rappelle  ; fon  grand  nombre 
le  rafture  ; Sc  nous  ne  faifons  pas  ce  qu’il  faut  pour  i’é- 
pouvanter  & le  décourager.  Avec  cinquante  mille  hommes  , 
je  me  chargerois  volontiers  de  diffiper  tous  ces  beaux  es- 
prits qui  calculent  leurs  prétentions , & cette  foule  d’im- 
béçiiles  qui  écoutent  , applaudiftént  & encouragent.  Une 
falve  de  canons , ou  une  décharge  de  coups  de  fufils  auroit 
bientôt  difperfé  ces  argumentateurs  , & remis  la  puilfaoce 
abfolue  qui  s’éteint  , à la  place  de  cet  efprît  républicain 
qui  fe  forme.  Mais  i!  ne  faut  pas  s’endonnir  au  fein  des 
dangers  ; il  faut  que  des  hommes  entendus  , fermes  , fûrs 
& en  petit  nombre  , travaillent  à la  révolution  , & fe 
chargent  de  l’exécuter.  Jamais  confpiration  ne  fut  plus 
utile  ; je  dirai  fur  cela  de  vive  voix  à votre  Alteffk  de§ 
chofes  fortes  , vraies  St  fenties. 


E T T R E 

De  la  Reine  au  Comte  Artois» 

Je  ferai  , fur  ce  que  vous  m’avez  dit , tout  ce  que  vous 
voudrez.  Mon  plaillr  eft  le  vôtre  , & votre  façon  de  penfer 
indue  fur  la  mienne  , pour  que  vous  trouviez  chez  moi  de 
la  contradiéfibn  à vos  deffeins.  Quant  au  chef  ; ( le  Roi  ) 

G Z 
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foye*  tranquille  ; nous  en  ferons  ne  que  nous  voudrons, 
8c  nous  le  mènerons  comme  à l’ordinaire.  Je^  n’aime  pas 
aflee  les  Français  pour  m’oppofer  aux  coups  qu’on  leur  pré- 
pare ; 8c  l’on  peut  , f.ns  être  une  Médicis , fe  complaire 
un  inftant  à les  voir  s’entredétruire,  (i)  Vous  me  difez  ce 
qu'il  faudra  faire  ; vous  m’indiquerez  les  moyens  , vous 
me  marquerez  les  inftans  ; repofez-vous  fur  moi  du  fuccès. 

Si  vous  aviez  de  l’important  à me  communiquer  , 8c 
que  l’occalion  ne  fe  préfentâr  pas  affez  vivement  pour  me 
le  dire  , écrivez  ; mais  ne  remettez  qu’aux  mains  feules 
de  la  favorite.  ( madame  Jules.  ) 


(0  Ces  fentimens  ne  doivent  pas  étonner  ; cette  Reine 
ï’efi  expliquée  là-deifus  plus  d’une  fois.  Cette  façon  de  voir  , 
avec  fa  maniéré  d’agir  qui  eft  connue  , doit  juliifier  ces 
ftrophes  d’une'  Ode  gui  a paru  fous  le  manteau  , 8c  qu’on 
attribue  à M.  de  la  Harpe  , qu’on  dit  avoir  été  comble  de 
bienfaits  par  la  Reine  même.  Mais  ce  n’eft  pas  la  première 
fois  que  cet  académicien  a exercé  fa  verve  contre  fes  amis , 
OU  fes  bieiiiaiteurs.  . 


Monflre  échappé  de  Germanie , 

Le  défaire  de  nos  ciimats  , 

Jufqu’à  quand  contre  ma  patrie 
Commettras-tu  tes  attentats  I 
Approche  , femme  déteftable  , 
Regarde  l’abyme  effroyable 
Où  tes  crimes  nous  ont  plongés  f 
Veux-tu  donc  , extrême  en  ta  rage  , 
Pour  confommer  ton  digne  ouvrage  , 
Nous  voir  Fun  par  Fautre  égorgés  l 

^ En  vainie  cherche  en  ma  mémoirt 

Ls  nom  des  êtres  abhorrés  , 


( n ) 

Je  n’en  trouve  point  dans  rhiftoîre 
Que  puifTent  t’être  comparés. 

Oui , je  re  crois  , indigne  Reine  , 
Plus  prodigue  que  l’Egyptienne 
Dont  Marc-Antoine  fut  épris  ; 

Plus  orgueiUeufe  qu’Agrippine  , 
Plus  lubrique  que  Melfaline  , 

Plus  cruelle  que  Médicis. 


lettre 

Vun  Inconnu  à madame  de  PoUgnac, 

Il  eft  inutile  de  me  nommer  ^ cette  lettre  ne  vous  ap- 
prendra  que  trop  qui  je  fuis.  Qui  me  l’eût  dit , madame , 
que  mon  malheur  prendroit  fa  fource  dans  ce  qui  me  pré- 
fageoir  le  fort  le  plus  heureux.  Je  n’ai  point  été  votre 
dupe  , & je  ne  m’attendois  pas  à être  votre  viétime.  J’ai 
parfaitement  reconnu  la  perlbnne  avec  laquelle  vous  m’avez 
fait  trouver  ; le  iîlence  & l’obfcurlîé  ne  m’ont  point  fait 
prendre  le  change.  Son  caraftere  (i)  devoir  vous  répon- 

(i)  Une  Reine  qui  choifit  un  homme  pour  aiïbuvir  avec 
lui  une  ardeur  de  tempérament  qui  n’a  point  d’exemple  , 
qui  facrifie  enfuite  cet  homme  dans  la  crainte  qu’il  ne 
parle  , doit  avoir  une  confcience  à l’abri  de  tout  remords  > 
& un  front  qui  ne  fait  plus  rougir.  Comment  fe  décider  à 
perdre  un  etre  qui  nous  a conduit  au  temple  de  la  volupté  I 
C’ell  une  barbarie  inconcevable  , & à laquelle  on  ne  croi- 
jroitpas,  filon  avoir  fur  cela  ie  témoignage  d’une  expé- 
rience trop  foiivenî  réitérée,  Qse  d’hommes  que  madame 
de  Polignac  a produits  dans  un  boudoir  pour  fa  Souveraine  , 
& qu  on  a fait  paffer  de-ià  dans  un  cachot  obfcur  , ou 
dans  un  exil  éloigné. 


( M ) 

*e  de  rta  difcténon  ; 8c  je  ne  vois  qu’ime  iniiiftice  atrecre 
à m’éloigner  d’un  lieu  oii  je  tenois  par  faefoin  & par  état. 
Les  menaces  qu’on  m’a  faites  , en  me  communiquant  l’or- 
dre de  partir,  ne  m’ont  point  épouvanté.  Je  faisftout  es 
qu’on  peut  craindre  des  grands  , loifqu’on  a joui  de  la 
trille  gloire  d%re  choifis  pour  être  les  inûrumens  de  leurs 
plaifirs  ; mais  je  faurai  me  foullraire  aux  pourfuites  de  la 
puiffanee  vindicative  ; 8c  rien  ne  pourra  m’empêcher  de  vous 
reprocher  ma  mifete  , & de  vous  dire  avec  autant  de  har- 
dîere  que  de  vérité  , que  le  plus  grand  fléau  des  états  eft 
une  confidente  des  Princes , dont  le  talent  ell  l’mtngue , 
&qui  facilite  à une  Reine  le  chemin  dn  crime,  &_  fait 
taire  dans  fon  ame  la  voix  de  la  délicatelTe  8c  le  cri  du 
devoir* 


lettre 


Du  Supéneur-Général  de  Saint-Laxare  , au  Cardinal 

de  Loménie. 

A U début  des  Etats-Généraux  , on  peut  prédire  que 
les  motions  feront  vives , 8c  que  le  dénouement  fera  long 
à venir.  M.  Necher  paroît  plus  affermi  que  jamais  ; tous 
hs  yeux  font  ouverts  fur  iui  ^ on  efpere  tout  de  fes  prin- 
cipes • & il  n’y  a qu’une  trame  ourdie  plus  fortement  que 
fineme’nt,  qui  puiffe  occafionner  fa  chute.  La  DuchelTe  de 
Polignac , toujours  l’amie  du  cœur , ou  la  emme  ^ u 
befoin,  continue  à difpeiifer  la  faveur,  à mefute  qu  e e 
en  eft  trop  accablée  ; car  il  faut  admirer  fa  prudence  : elle 
ne  donne  jamais  que  ce  qu’elle  a de  trop.  On  babille, 
cela  ne  l’étonne  point;  on  va  jufqiies  a crier,  "ï 

fait  rien  ; c’eft  une  roue  en  mouvement , il  faut  qu  el.e 


/ 
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^iîle.  Le  Prince  de  Lambefc  eft  venu  me  communiquer  , lî 
y a deux  heures  , les  démarches  qu’on  va  faire  pour  exé- 
cuter de  grandes  chofes  5 notre  maifon  fera  vraifemblable- 
ment  utile  pour  y recevoir  des  grains  & des  armes  5 c eil 
Fabbé  de  V-ermont , & l’amitié  dont  vous  m’honoriez  ^ 
qui  me  valent  cette  confiance  du  minifiete  , car  le  Prince 
n’eft  venu  ici  que  comme  envoyé.'  Î1  ne  m’a  pas  1 air  d un 
grand  politique  5 fon  nom  & fon  rang  font  tout  fou  mé- 
rite. Il  m’a  parlé  d’une  conjuration  fourde  , Si  dont  les 
effets  dévoient  être  terribles.  A l’efquifTe  du  tableau  quiî 
m’a  crayonné  , les  Etats  doivent  être  diffous  , Si  les  dé- 
putés prefque  détruits  , ou  la.  nobleffe  eft  eçrafee  , & les 
Princes-  font  obligés  de  fuir.  C’eft  un  fyfiême  digne  -du 
temps  de  ces  fameufes  conjurations  , que  le  genie  inven- 
toit  , que  la  fermeté  faifoit  entreprendre  , & clont  le  fuc- 
cès  dépendoit  du  fecret. 

La  haute  cabale  varie  cependant  un  peu  , & le  Duc 
d’Orléans  femble  vouloir  faire  bande  a part,  Reine  & 
îe  Comte  d’Artois  , dirigés  par  leur  Confeil  , font  à la 
tête  de  tout  j c’eft  lui  qui'  palTe  aujourd’hui  pour  faire  rof" 
fiée  d’époux,  Si  à coup  fûr  il  le  fait  mieux.  Je  félicite 
■fincérement  votre  Eminence  d’être  éloignée  de  cette  Ca- 
pitale qtf»  eft  fur  le  point  de  devenir  le  théâtre  de  la  guerre 
J jç  ' berceau  du  d'éfordre , 3c  le  tombeau  de  la  prof^ 

périté  de  la  France. 


( îO 


L E T T R E 

Du  Prince  de  Vaudemont , au  PrincQ  de  Lamhefc  , 
fon  frere. 


J E crois  pouvoir  répondre  de  mon  régiment  dans  toutes 
les  circonftances  f & le  miniftre  peut  faire  partir  fes  or- 
dres. Obtenez  feulement,  fi  mon  régiment  marche,  qu’ü 
foit  campé  auprès  du  vôtre  ; je  m’en  vais  tout  préparer 
pour  un  prochain  départ , fans  cependant  le  faire  entre- 
voir encore.  La  difcipiine  fera  un  peu  relâchée  , pour  être 
mieux  maître  des  individus*  (s) 

(i)  C’efi  un  abus  que  de  croire  pouvoir  mieux  gouverner 
le  foldar  , en  relâchant  la  difcipiine.  Il  a l’idée  du  devoir  ; 
& pour  en  faire  ce  qu’on  veut,  il  faut  le  mener  fans  fierté 
dans  le  chémin  de  l’honneur  j fans  injuRice  au  cachot,  & 
fans  condefcendance  à la  liberté.  Mais  le  Prince  de  Vau- 
demont , MeRre  de  Camp  , propriétaire  des  Dragons  de 
Lorraine  , étoit  plutôt  fait  pour  être  en  Normandie  à 1^ 
tête  d’un  troupeau  de  bœufs  , que;  .dans  une  ville  de  guerre  , 
ou  en  campagne  , à la  têtq  d’hn  ré'giment.  Ce  prince  n’a 
ni  fcience  , ni  délieaîefie  j c’eR  un  être  lourd  j,  tant  au 
moral  qu’au  phyfique. 


BILLET 
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BILLET 

De  la  Reine,  (i) 

^^U’ON  envoie  promptement  en  Angleterre  rhomme 
qu’on  a choifi  ; qu’on  promette  tout  à cette^  femme, 
( madame  de  la  Motte  ) 8c  qu’on  l’amene  en  France  ; il 
y aura  des  ordres  pour  la  recevoir  8c  pour  décider  de  fon 
fort.  Sur-tout  qu’on  éloigne  d’elle  toute  défiance  j fans  cela 
le  coup  pourrait  manquer.  • 

Je  m’ennuie  des  retards  qu’on  oppofe  pour  ce  qu’on  fait  ; 
i abandonne  tout  fi  l’on  ne  s’entend  pas  mieux.  M.  Nechev 
m’ennuie  encore  plus  que  tout  cela  ; félon  lui  , il  n’y  a 
rien,  il  ne  faut  rien,  & l’on  ne  peut  rien  avoir.  Quelle 
diable  de  morale  ce  financier  efl-il  venu  nous  prêcher?  Nous 
ménageons  trop  le  plaifir  pour  que  je  fois  contente  ; aufîî 
je  baille  à chaque  inftant.  Qu’on  opéré  donc  la  révolution/ 
Sc  qu’attend-on  pour  commencer  ? Dites  vite  ce  qu’il  faut 
dire  ; je  fuis  toute  prête  j mais  je  n’aime  pas  à attendre. 


\ 


LETTRE 

De  M,  de  Beienval  au  Maréchal  de  Broglio, 

î 

eft  abfoîument  eiTentiel  , monfieur  le  Maréchal , que 
les^Colonels  des  troupes  qui  avancèrent  fur  la  capitale  , 
fûient  fûrs  de  leurs  régiraens  ; il  efl  aufîi  nécefîàire  que  ces 

CO  Ce  billet  écrit  de  la  main  de  Sa  Majeflé  esifle  fans 
adreffe, 

H 


I 


( 58  ) 

COTfS  nt  fe  ^ootêîit  point  de  nos  motifs  ; c’eft  pourquoi 
F«n!re  de  donner  ne  doit  leur  être  lâché  qu’au  moment 
même  où  âl  faudra  donner.  Son  Alteife  le  Prince  de  Condé, 
dit  que  tout  alloit  bien  dans  fa  partie  ; il  m’a  chargé 
de  vous  mander  que  Chantilii  étoit  garni  en  cas  de  befoin. 
Le  moment  approche  j puiiTe  le  fuccès  couronner  notre 
œuvre  ï 


LETTRE 

Du  Baülî  de  Cruffol  au  Comte  Artois, 


ne  fais  point  abufer  votre  Altejfe  Royale  , je  continue 
à croire  & à lui  dire  que  ce  projet  me  femble  entraîner  de 
grands  inconvéniens.  Qu’on  échoue  , ou  qu’on  réuffilTe , il 
€0  réfultera  toujours  de  grands  ravages.  Je  fuppofe  qu’au- 
Îoord’lîui  on  vienne  à bout  de  détruire  l’Affembiée  Natio- 
nale , comment  croit-on  que  les  provinces  recevront  ce 
coup ,?  Suiveront-elies  le  torrent  delà  capitale?  Qui  ofe- 
roit  l’aiTurer  \ Il  y a bien  du  pour  & du  contre  dans  tout 
cela  5 Monfeigneur  ; quoi  qu’il  en  arrive  , votre  Altejfe  me 
trouvera  fans  celTe  dévoué  à fa  perfonne  j mais  qu’elle  ne 
perde  pas  de  vue  ce  grand  principe  dans  une  forte  conju- 
ration , qu’il  faut  avoir  l’alTurance  de  la  retraite  , en  cas 
que  l’attaque  foit  défavorable.  C’ef  donc  a vous  , monfei- 
gneur  , à raflembîer  le  plus  de  numéraire  que  vous  pourrez  , 
8c  â faire  tenir  prêt  tout  ce  qui  fera  nécefiaire  pour  fuir  , 
û les  circooftances  exigent  la  fuite.  Vous  devez  prévoir  les 
plaintes  qu’on  formera  , & les  pourfuiîes  qu’on  ne  man- 
quera pas  de  faire  contre  les  moteurs  de  ce  grand  delfein  j 
s’il  n’étoit  pas  fuivi  d’un  heureux  fuccès.  Je  vous  l’avoue , 
j’eulTe  defiré  voir  un  autre  Prince  à la  tête  de  ce  parti  j les 


( 5P  ) 

avantages  félon  moi  n’équivallent  pas  aux  dangers  ; c’eft 
une  partie  mal  combinée  , on  y joue  double  contre  fimple. 
Je  vois,  ou  la  France  à deux  doigts  de  fa  perte  , ou  tous 
les  princes  , & une  partie  des  grands  Seigneurs  livrés  à 
la  profcription  ; ce  tableau  n’eft  brillant  d’aucun  côté  , & 
il  ell  permis  fans  foiblelTe  de  trembler  fur  les  événemens 
qui  vont  s’opérer. 


lettre 


^ l'Abbé  de  Vermont  à la  Reine, 

J.  OüT  eft  bien  , tout  va  le  mieux  du  monde.  Les  chofcs 
fe  trament  dans  le  plus  grand  filence  , & votre  majefté  peut 
tout  efpérer.  Les  préparatifs  avancent  pour  le  jour  de  la 
grande  fcene  ; il  faudra  un  prologue  à cette  tragédie  ; ce 
fera  1 exil  de  M.  Necker  , avec  les  ordres  les  plus  précis 
pour  fe  retirer  fans  éclat  , & les  menaces  les  plus  terri- 
bles, s’il  donnoit  de  la  publicité  à fa  retraite.  Paris  une 
fois  purge  de  cette  foule  d’individus  , dont  le  nombre  feuî 
'eft  un  obftacle  à tout,  îa  terreur  s’emparera  de  tous  ces 
députés  fi  fiers  , & on  les  mènera  comme  des  agneaux  à 
la  boucherie.  La  Couronne  reprendra  fon  premier  lufire  ; 
& les  Rois  de  France  fe  garderont  bien  déformais  de  re- 
mettre leur  puifiance  aux  mains  de  leurs  fujets.  (i) 

(i)  Si  Louis  XVI , en  convoquant  fes  états  , eut  vu  les 
chofes  fe  pafier  comme  elles  fe  font  pafiees  , il  aurait  fans 
doute  laiifé  à fon  fucceffeur  le  foin  de  travailler  à cette 
convocation.  Un  homme  abfolument  impartial  fur-tout  , 
qui  ne  ieroit  ni  pour  la  démocratie , ni  pour  l’ariftocratîe  , 
conclueroit  peut-être  que  la  France  avoû  befoin  de  qud- 

H a 
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lettre 

J)z  la  Reine  à madame  de  Polignac, 

T J E premier  branle  eft  donné  pour  la  chûte  de  notre 
grand  économe,  Recher)  & le  moment  où  il  tom- 

bera'tout-à- fait , dépend  de  moi.  On  sert  mis  cette  nuit 
€11  droit  de  careffer,  & Ton  s’efl  efforcé  à donner  des 
preuves  de  fon  amour  ; ces  preuves  ont  été  petites  5 cela 
ne  m’a  pas  étonnée , , j’y  fuis  faite.  Ç’étoit  un  poids  énor- 
me ; oh  , que  cela  feroit  un  bon  marteau  ; il  eft  dommage 
.que  le  clou  ne  foit  pas  d’un  fer  affez  trempé.  Je  lors  tou- 
jours d’auprès  de  lui  dans  un  état  de  defir  qui  me  met  tout 
€11  feu.  ; & je  lui  faurois  gré  des  préludes , fi  j’avois  fur 

le  chafnp  de  quoi  achever Vous  m’entendez.  Adieu  : 

ne  laiffez  échapper  aucune  occafion  de  me  dire  comment 
,va  la  grande  affaire,  * 

ques  réformes  , mais  que  la  maniéré  dont  les  Etats-Géné- 
raux s’y  font  pris , eft  |:1js  contraire  qu’avantageufe  ;à  fon 
bonheur.  On  a donné  au  peuple  un  efprit  d indépendance 
.qu’il  fera  très-difficile  de  réprimgr. 
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LETTRE 

Dq  M.  k Prêtre  (i)  au  Prince  de  Condé, 


H 


MONSEIGNEUR, 


J.  L vient  de  s’offrir  une  circonftance  qui  peut  donner 
lieu  à de  triftes  réflexions  St  à de  grands  inconveniens- 
Un  léger  châtiment  qu’on  a été  forcé  d’infliger  à deux  fol- 
dats  , a occaflonné  d’abord  quelques  murmures  ; on  a ete 
enfuite  jufqu’à  fe  plaindre  de  la  marche  qu’on  venoit  de 
faire  , ‘ 8c  jufqu’à  vouloir  pénétrer  les  motifs.  Ce  ne  fe- 
roit  encore  rien  jufqu’ici  ; mais  on  dit  généralement  5c 
tout  haut  , que  nous  ne  marchons  vers  Paris  , que  pour 
en  détruire  les  habitans  ; qu’on  eft  François  ; qu’on  fe  mo- 
quera de  l’ordre  , qu’on  île  répandra  jamais  le  fang  du 
citoyen.  Ces  cris  qui  fe  ' font  entendre  dans  ce  régiment , 
perceront  bientôt  dans  les  autres  ; 8c  ffe  parti  des  Princes 
deviendra  d’autant  plus  foible  , qu’on  fe  fera  appuyé  fur 


(i)  M.  le  Prêtre  ci-devant  Major  du  régiment  d’infan- 
terie, Colonel-Général,  & aujourd’hui  Lieutenant-Colonel 
du  régiment  de  Provence  , eft  un  de  ces  officiers  à qui  une 
fermeté  inhumaine  tient  lieu  de  mérite.  Il  ne  voit  dans  le 
foldat  qu’un  efclave , & fon  art  pour  le  conduire  , eft  la 
prifon  ou  le  bâton.  Cet  officier  eût  fait  fur  la  côte  de  Gui- 
née un  excellent  condufteur  de  negres  j il  n’eft  dans  fou 
corps  qu’un  petit  defpote  pour  lequel  on  a un  peu  de 
crainte  , & beaucoup  de  mépris. 


des  troupes  qui  refuferont  le  fsrvice.  Il  eft  malheure'ux; 
Monfeigoetir,  que  chaque  foldat  n’ait  pas  mes  fentimens  ; 
diriges  par  le  meme  principe  , nous  volerions  au  même 
but  , & nous  parviendrions  à la  gloire  , en  courant  à la 

vengeance* 


De  JAbbé  de  Fermont , à la  DucheJ^e  de  Polhnac^ 

T ^ 

Ou  T eft  perdu  , Madame  ; courez  vîte  chez  h 
Reine  , & coiifervez  aOez  de  fang-froid  pour  qu’oti  ne 
s apperçoive  pas  de  ia  nouvelle  triffce  que  vous  allez  appren- 
dre. Paris  eü  dans  ce  moment  dans  la  plus  grande  confu- 
iion  ; le  toclîn  fonne  par-tout  5 par-tout  on  court  aux 
armes;  le  coup  eü  fûrement  manqué  , & la  maî-adreile  en 
appartient  au  Prince  de  Lambefc  qui  a précipité  fes  or-? 
dres  , 8c  qui  vient  encore  de  prouver  qu’il  n’efl:  bon  à 
rien.  Je  ne  peux  vous  en  dire  davantage  ; mais  d’heure  ea 
heure  vous  recevrez  un  courier. 


Pc  la  Reine  à madame  de  PoUgnac, 

ï ■ 

iJ  E fens  comme  vous  , qu’il  n’y  a de  remede  pouf  l’inf- 
tant  que  dans  la  fuite  ; partez  donc  , & emportez  mes  re- 
grets. Mettez  de  la  célérité  8c  l’incognito  dans  votre  foute  ; 


je  lie  vous  oublierai  jamais  , voilà  fur  quoi  vous  pouvez 
compter.  Quoiqu’abfente  & éloignée  ^ ne  défefpérez  de 


( «}  ) 

nen  ; nous  femmes  abattus  , mais  non  pas  vaincus  La 
jeune  Comteffe  refte  ici;  j’eulTe  ntieux  aimé  le  mari  que 
a femme.  Sentez . vous  combien  je  vais  m’ennuyer  î 

Adieu  , partez  ; vous  reviendrez  , & vous  me  trouverez 
toujours. 


lettre 


De  l^Abhé  de  Fermant  à la  Reine, 

Votre  Majefté  ne  fauroit  fe  faire  une  idée  des  trou- 
Mes  momentanés  ; c’eft  une  chofe  qui  n’a  pas  d'exemples. 
Tout  le  monde  eft  fur  pied  , & jufqu’aux  femmes  & aux 
enfans  , tout  eft  armé.  Il  n’y  a point  d’imprécations 
qti  on  ne  vomilTe  contre  vous , contre  le  Comte  d’Artois 
& contre  les  Princes  ; il  „’y  a point  de  menaces  qu’on 
ne  faire  contre  vous  tous  ; c’eft  le  jour  de  l’anarchie;  on 
ne  connolt  plus  de  pouvoir  ; chacun  n’écoute  que  fes  crain- 
tes  , & ne  fuit  que  fes  relTentimens.  Si  jamais  l’effervef- 
ccnce  alloit  jufqu’aux  pieds  du  trône,  que  le  peuple  vous 
forçat  a vous  montrer  , paroiflez  fans  éclat  , le  Dauphin 
a la  main  ; & que  fur  votre  figure  on  voie  un  air  de 
tnfteffe  noble  , qui  puiffe  faire  préfumer  que  vous  ne 
trempiez  en  rien  dans  ce  qui  s’eft  palTé.  On  efpere  encore 
beaucoup  , 8c  comme  vous  le  defirez  , la  révolution  n’eft 
pas  abfolument  manquée , elle  n’eft  que  reculée. 
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lettre 

Du  Supérieur  de  Saint-Uiare  au  Cardinal  de  Loménie. 

J e vous  écris  , Monf.igneur,  fans  favoir  fi  l’exifterai 
quand  ma  Lettre  vous  parviendra.  Je  ne  fais  point  tom  er 
mes  craintes  fur  ces  coups  imprévus  qui]  tiennent  a la  car- 
riere  des  événemens.  Tout  roule  fur  le  moment  aBuel  , 
& les  chofes  font  au  point , que  le  citoyen  le  moins  ré- 
pandu ne  peut  pas  répondre  de  fou  exiftence  , ne  fort.t- 
I même  pas  de  fa  maifon.  Toute  la  Capitale  efi  en  corn, 
buftion  ; on  n'entend  plus  parler  que  de  fuyards , de  prof- 
crits  & de  viaimes  ; cette  ville  n’eft  plus  qu’un  echaffaud  ; 
on  y va  ou  l’on  y mene.  Les  grands  refibrts  de  la  rnachme 
fe  L rompus  , St  la  montre  eft  filée  , avant  que  1 heure 
ait  fonné.  Une  tête  chaude  fans  principe  , fans  talen  , 
gâté  ^out  l’ouvrage.  Le  Prince  de  Lambefc  s prelTe  Sc 
a tout  perdu.  Vous  connoilfez  le  plan  delà  revolut.on, 
l’abbé  deVermont  vous  en  avoir  fait  part.  Rien  n etou 
mieux  concerté;  St  Paris”,  fans  s’en  <louter  . eto.t 
bien  près  de  fa  ruine.  Déjà  la  Reine  fe  complarfort  dans 
les  événemens  , St  replaçoit  auprès  d’elle  ces  illuflres  fa- 
voris , que  la  néceffité  en  avoir  éloignés.  On  a foupçonne 
d’abord  les  premiers  aaeurs  de  la  tragédie  qui  fe  prepa- 
roit  • on  eft  tombé  enfuite  fur  des  féconds  rôles  ; St  ceux- 


ci  ont  été 


facrifiés  aux  premiers,  (i)  H s’eft  commis  ici 


(i)  C’eft  un  fait  certain  , & que'  tout  le  mon^e  ne 

conaoît  peut-être  pas  encore  , que  M.  de  Launai  , MM. 

Foulon  St  Fleffelles,  ont  été  égorgés  & mutilés  avaiit 

G@ 


( «s  ) 

3es  horreurs  dont  les  Tartares  même  ne  feroîent  pas  fuf- 
ceptibles , & vous  en  trouverez  le  détail  ci-joint  j & vous 
en  frémirez  , & vous  jugerez  par  où  l’on  peut  fuir  après 
un  tel  début. 

Tous  nos  Princes  & le  corps  de  la  cabale  font  partis, 
le  Duc  d’Orléans  feul  eft  relié  ; &.  fon  conléi!  qui  efl  ITn  , 
& rempli  pour  lui  de  vues  ambitieufes  , ne  tend  qu’à  lui 
mettre  la  couronne  fur  la  tête.  Monjiair  parcît  garder  la 
neutralité  dans  tous  ces  troubles  ; en  effet  c’ell  un  homme 
neutre  5 & chaque  cabalé  le  regardera  toujours  comme  tel. 
li’Affemblée  nationale  frémit  , & ne  lailTe  pas  cependant 
que  de  difcuter  toujours  : on  aura  bien  de  la  peine  à por^ 
ter  la  pais  dans  un  royaume  où  les  fcenes  du  jour  préfci- 
gent  la  plus  complette  fédition.  C’eil  du  fang  qu’oii  veut , 
qu’on  demande  , & c’efl  du  fang  qu’il  faudra. 

Aujourd’hui  qu’on  eH  un  peu  moins  troublé  , on  fe 
releve  de  fa  chûte  , & l’on  croit  être  encore  pofTeffeur  du 
fond  de  la  boîte  à Pandore,  Le  Roi  veut  tour  ce  qu’on 
veut , & fera  ce  qu’on  le  fera.  La  Cour  efl  déferte  , comme 
vous  vous  l’imaginez  bien  ; le  miniftere  a changé  & rc- 
changé  dans  l’inflant.  Enfin  , Monfeigneur  , rien  n’eil 
bîe  ici  5 les  promenades  & les  cours  publics  ne  font  rem- 
plis que  de  gens  près  à faire  le  métier  de  bourreaux  y 
8c  les  rues  ne  font  pavées  que  des  lifles  des  profcrits,. 
Le  -fîecle  des  Catilina  8c  des  Céfars  offroit  moins  d’i  or-- 
reurs.  O ma  patrie  1 quel  efl  donc  le  deflin  qui  t’attend 

d’être  entendus  , parce  que  leur  propre  parti  , craignant 
qu’ils  ne  dévoiiaiTent  tout , avoit  prodigué  l’or  pour  pref* 
fer  leur  fupplice.  Qn  a diflribué  plus  d’un  million  les 
jours  de  ces  expéditions.;  ainfl  qu’on  ferve  bien  ie.s  Pria- 
ççs  , en  voilà  ldi  reconnoiffance. 


Sauvons-nous  dans  la  mêlée  : cherchons  a connoitre^le 
parti  le  plus  fort  pour  nous  y mettre  , & attendons  tout 
du  bonheur  & du  temps. 


CONCLUSION. 

No.  s eufïïons  pu  augmenter  ce  recueil  de  plufieurs 
autres  Lettres  intéreOantes  qui  nous  relient  à publier  -, 
mais  nous  les  réfervons  pour  venir  à la  preuve  de  quel- 
nues  anecdotes , dont  nous  ornerons  la  vie  de  Mde  de 
Polignac  , à laquelle  nous  travaillons.  Cette  vie  fera  écrite 
avec  cette  fmcérité  & cette  bonne  foi  qui  dénotent  uti 

hiftorien  inftruit  des  faits  qu’il  raconte.  La  Ducheffe  qui 
ne  fautoit  nous  méconnoître  à la  publi^é  de  ces  Lettres, 
fait  mieux  que  petfonne  , que  fa  vie  nous  ell  connue  : 
nous  la  mènerons  de  l’enfance  i l’adolefcence  , & de  la 
jeuneffe  à l’époque  où  elle  eft.  Peut-être  ferons-nous  alors 
obligés  de  nous  nommer , parce  que  notre  exiftence  a tenu 
quelque  temps  à celle  des  êtres  dont  nous  détailleronsla 
conduite  ; nous  irons  plus  loin , nous  avouerons  que 
nous  méritons  bien  le  fort  auquel  on  nous  a livrés  : le 
malheur  & la  honte  devroient  toujours  être  le  partage 
de  ces  hommes  mercénaites , dont  les  grands  fe  fervent 
pour  leurs  plaifirs  ; cette  juftice  en  diminueroit  peut-être 
le  nombre.  Nous  vivons  maintenant  tranquilles  au  fond 
d’un  royaume  libre  , où  l’homme  a le  droit  de  penfer  8c 
d’écrire  ; nous  avions  dans  notre  porte-feuille  les  copies 
ou  les  originaux  des  lettres  que  nous  publions  ; & nous 
avons  cru  donner  un  ouvrage  intéreflânt  au  public,  ea 
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les  livrant  à l’Impreflion.  Madame  de  Polîgîiac  8c  M* 
l’Abbé  de  Vermont  fur-tout  , n’auront  jamais  la  hardlefTe 
d’en  récufer  la  vérité  ; car  s’ils  pouflbient  jufques-là 
l’impudence  , nous  ferions  affez  fermes  pour  aller  dépofeif 
leur  fîgnature  dans  le  greffe  qu’on  indiqueroit^ 


/ 
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